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LES CACTÉES DANS LEUR PAYS

Cephalocereus et Pilocereus
par J. BOYER

P h o t o  C .  B a c k e b e r g
Les Cereus sont aussi capturés au lasso ! 

C'est pour fixer des lattes autour de leurs puissantes colonnes ; 
ils seront ainsi solidement maintenus quand on les couchera par terre
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Lequel d’entre nous, lorsqu’il jette un re­
gard d’ensemble sur sa collection, n ’éprouve 
pas une satisfaction toute particulière à s’at­
tarder sur un Cephalocereus senilis ou bien 
sur tel Pilocereus qu’il possède ? Ne som­
mes-nous pas toujours tiers de les présenter 
à un autre amateur en même temps que les 
espèces rares acquises non sans difficulté et 
peut-être à un prix élevé ?

Nous en sommes tous plus ou moins là. 
Ces têtes hirsutes, ces toisons laineuses qui 
tranchent bien sur les verts nuancés qui 
leur servent de fond sont, à juste titre, l’or­
gueil de nos collections. Nous savons, en 
effet, que par elles nous réussirons à retenir 
l’attention du profane et, peut-être, à le ga­
gner à notre cause pour en faire, un jour, 
un fervent des Cactées. L’amateur les aime 
et connaît ce qui convient à leur bonne 
conservation; il sait entretenir la blancheur 
de leur parure criniforme ou laineuse par 
des lavages appropriés, en d’autres termes 
il sait les conditions optima à réaliser pour 
leur assurer une bonne végétation. Mais, 
par ailleurs, sait-il bien cet amateur ou plu­
tôt savons-nous comment nos jeunes plan­
tes se développent dans la nature et, si nous 
nous trouvions transportés dans leur habi­
tat, saurions-nous les différencier, les nom­
mer comme nous les nommons chez nous, 
en présence de leurs formes colonnaires, ar­
borescentes, buissonnantes et quelquefois 
rampantes ? Nous éprouverions très certai­
nement quelques difficultés et c’est pour­
quoi je vous convie à un rapide et court 
voyage vers les sites mexicains où nous con­
templerons dans leur complet développe­
ment les Cephalocereus senilis (Haworth) 
Pfeif. et Hoppenstedtii (Weber), les Piloce­
reus leucocephalus (Poselger) B. et R. 1909, 
chrysacanthus (Weber) B. et R. 1909 et Pal­
meri (Rose 1909).

★★ ★

Mais ne convient-il pas, au préalable, 
d ’ouvrir une parenthèse. Cephalocereus, Pi­
locereus, qu’est-ce à dire ? Pourquoi ces deux 
termes pour désigner l’un ou l’autre de ces 
cierges qui de prime abord paraîtraient de­
voir former un même genre ?

A vrai dire, ces deux termes sont impro­
pres. En effet, celles de ces plantes qui ont 
été classées dans le genre Cephalocereus 
parce qu’elles produisent un céphalium api­
cal ou latéral, c’est-à-dire une masse lai­
neuse plus ou moins épaisse dans laquelle 
les fleurs et plus tard le fruit se développent, 
pourraient tout aussi bien être désignés sous 
le nom de Pilocereus (cierges pileux), puis­
que, elles aussi, émettent de longs poils cri­
niformes dans leur jeune âge. C’est le cas 
du Cephalocereus senilis, on ne peut don­
ner un exemple plus frappant. La même

remarque peut, à l ’inverse, être formulée 
pour les espèces du genre Pilocereus puis­
que celles-ci également produisent un cé­
phalium formé de laine et de crins, parfois 
même très développé comme, par exemple, 
chez le grand Pilocereus macrocephalus (We­
ber).

Les deux ternies, nous le répétons, sont 
impropres et n ’ont été respectés que par 
tradition, les premiers botanistes ayant dé­
signé l ’ensemble des cierges porteurs de lai­
nes et de crins sous l ’une ou l ’autre de ces 
dénominations.

Mais alors, objectera-t-on, pourquoi, dans 
sa classification, Marshall a-t-il repris les 
deux termes pour en faire deux genres dis­
tincts ? C’est que dans la grande sous-tribu 
des Céréanées, l ’examen de la structure de 
la fleur et du fruit permet le mieux 
d’observer des particularités propres à 
des groupes d’espèces et parlant, de 
procéder à un classement botanique qui pa­
raît être le plus rationnel. Précisons que 
chez les Cephalocereus la fleur est relative­
ment petite, campanulacée, naissant dans 
un céphalium apical ou latéral; les fruits 
fic iformes n ’apparaissenl hors du céphalium 
qu’une fois mûrs. Chez les Pilocereus, les 
fleurs sont tubuleuses mais courtes, por­
tant sur l ’ovaire quelques écailles nues; les 
fruits sont en général aplatis et plus allon­
gés que chez les Cephalocereus; ils sont vi­
sibles au cours de leur développement.

★
★ ★

Ceci posé, transportons-nous par la pensée 
au Mexique, dans l ’Etat d ’Hidalgo, au pied 
des « barrancas », collines gypseuses qui on­
dulent dans la partie est de cet Etat. C’est 
ici l ’habitat du Cephalocereus senilis. La lu­
minosité est intense et nous restons aveu­
glés car la maigre et rare végétation qui, par 
place, a réussi à prendre pied ne peut mo­
dérer la réverbération qui émane de ces ro­
ches trop blanches sous un ciel continuelle­
ment pur. Il faut protéger nos yeux comme 
il est nécessaire de le faire sur la haute mon­
tagne et alors seulement nous pouvons dis­
tinguer au sol, tranchant à peine sur le 
fond de cailloux qui les entoure, de jeunes 
Cephalocereus senilis absolument semblables 
à ceux que nous cultivons; ils nous sont fa­
miliers, aussi nous continuons notre che­
min.

Notre vue, maintenant habituée à la vive 
lumière, découvre au loin l ’étrangeté du 
site. Là-bas, les colonnes de C. senilis sur­
gissent un peu partout; beaucoup doivent 
avoir une hauteur supérieure à 10 mètres. 
Malgré la distance qui nous sépare de ces 
cactus, nous les distinguons isolés, tels des 
poteaux bien droits, ou bien groupés par 
deux ou par trois, ou bien encore dressés et
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serrés les uns près des autres en énormes 
touffes. C’est tout juste si la partie infé­
rieure de leur tronc ne se confond pas avec 
le terrain accidenté que la plante nous don­
ne l’impression d’escalader. Par contre, les 
sommets de chaque colonne, surtout des 
plus hautes, tranchent vivement sur le fond 
de rocaille et avivent la luminosité.

Pourrons-nous franchir la distance? Sous 
nos pieds, le sol devient impraticable; il 
nous faut descendre dans le ravin pour re­
monter ensuite le flanc de la « barranca » 
dont nous venons d’embrasser l’incroyable 
végétation. Armé du matériel nécessaire à 
une périlleuse descente, nous parvenons 
sans accident vers ce qui deviendra une 
voie d ’eau à la saison des pluies. Des Agave 
filifera peuplent le sol là où la roche s’est 
écartée et voici encore de jeunes plants de 
C. senilis, beaucoup plus développés que 
ceux déjà rencontrés. Si nous ne nous sa­
vions pas au centre de 1' aire de dispersion 
de ce Cephalocereus, nous penserions être 
en présence d’une variété ou d’une espèce 
différente de celle qui existe dans nos col­
lections. En effet, ces plantes ne sont plus 
parées de leurs longs cheveux blancs, on les 
dirait rasées et cependant leur épiderme 
reste masqué sous un revêtement de crins 
blancs et d ’aiguillons jaunes pâles qui en­
veloppent des côtes arrondies dotées de pro­
tubérances, séparées par des sinus très 
étroits. Ce que nous admirons surtout, c’est 
leur corpulence bien supérieure à celle des 
sujets de même hauteur que nous avons pu 
admirer chez nous sur la Côte d’Azur. Leur 
base s’évase régulièrement en un fuseau 
bien équilibré; ils ont à peine 65 cm. de 
hauteur et leur plus grand diamètre atteint 
presque 15 cm. Par contre ici, dans une 
excavation, un tout petit sujet par rapport 
à ses voisins offre une nette transition puis­
que seule la partie apicale de la plante a 
conservé les longs crins et a l’aspect d ’une 
vraie « tôle de vieillard ».

Montons afin d’atteindre la zone des 
géants de l’espèce. L’ascension est pénible, 
nous nous servons d’échelles de corde et 
nous voici au pied d ’un cierge d’une com­
plexion et d’une élongation remarquable. 
La colonne qui s’élève bien jusqu’à 12 mè­
tres s’élance d’un amas de racines traçantes 
dont plusieurs ont facilité notre marche en 
avant. Elle est boisée et nue sur une lon­
gueur de 2 mètres environ en partant de la 
base, cependant que le dessin des anciennes 
cannelures s’accentue progressivement avec 
les protubérances des anciennes aéroles tan­
dis que nous suivons du regard le tronc, en 
remontant vers son sommet. Plus haut, de 
vieux aiguillons grisâtres, flexibles subsis­
tent épars, nous les voyons devenir plus 
nombreux, puis former des faisceaux plus

réguliers et plus denses où crins et aiguil­
lons se croisent dans un ensemble inextri­
cable. Nos yeux se sont portés sur la partie 
où la colonne conserve son plus grand dia­
mètre, 35 cm. environ, et ce calibre nous 
paraît constant jusque vers le sommet où il 
est augmenté encore par l ’effet du confor­
table céphalium qui coiffe l ’extrémité. Plus 
bas subsiste une zone dénudée où, à la suite 
d ’un traumatisme sans doute, la plante a 
perdu tout revêtement. Un cal s’est formé 
et sur la périphérie de la cicatrice nous dis­
tinguons aisément la teinte gris vert de 
l ’épiderme où de rares aiguillons jaune pâle 
ont surgi, mais ils paraissent très flexibles.

D’aucuns affirment que ces immenses 
plantes se lignifient fort peu avec l'âge de 
sorte qu’il serait possible avec l ’aide d’un 
gros couteau d’entailler le tronc et d’abat­
tre le cierge aussi facilement qu’un simple 
roseau. Nous ne nous attarderons pas dans 
la vérification de cette particularité mais plu­
tôt dans l’examen du céphalium qui recouvre 
le sommet et descend même latéralement sur 
le côté du cierge qui fait face au versant, jus­
qu’à un mètre environ de la partie apicale. 
A l’aide de nos jumelles, la masse du cé­
phalium nous apparaît comme un revête­
ment épais, fait de laine jaunâtre mélangée 
de crins blancs; des points roses, à peine 
gros comme une noix, émergent par place : 
ce sont des boutons. Inutile de rechercher 
des fleurs épanouies car ces dernières ne 
déploient leur corolle qu’au crépuscule, se 
ferment et se flétrissent dès le contact des 
premiers rayons solaires. Des vestiges de co­
rolles, décolorés et torsadés dans leur flétris­
sure, que nous devinons en maints endroits, 
seront, peut-être dès demain, submergés 
sous un amas de laine tandis que le fruit se 
formera.

Ils sont là ces grands Cephalocereus seni­
lis, tantôt colonnes uniques adossées au 
flanc de la roche comme pour mieux capter 
la chaleur rayonnante, tantôt touffes impo­
santes de 6 à 10 colonnes surgissant d ’une 
même souche et sans doute plus de deux 
fois centenaires. Seules les tiges dont l ’élon­
gation est supérieure à 5 ou 6 mètres res­
tent parées d’un vrai céphalium, ce qui 
revient à dire que la plante ne peut fleurir 
avant d’avoir atteint cette stature.

Il faut admettre que nous venons d’ac­
complir une randonnée difficile et péril­
leuse si l ’on songe que bien peu d’humains 
se sont hasardés à parcourir ces pentes im­
praticables. Cependant, notre voyage extra­
ordinaire n ’est pas terminé car nous devons 
aller à la recherche du Cephalocereus Hop­
penstedtii, cet autre géant de l ’espèce, moins 
souvent représenté dans nos collections et 
qui pourtant, à l ’état jeune, est aussi spec­
taculaire que celui que nous venons de dé­
crire.
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Arrivés dans l ’Etat de Puebla, nous ga­
gnons les environs de la petite ville de Zapo­
litan de las Salinas où les plantes forment 
ce qu’on appelle communément des petites 
« forêts » de cactus. Notre marche est plus 
facile; le terrain est caillouteux, mais com­
bien moins abrupt que sur les pentes 
des collines de l ’Etat d’Hidalgo et c’est 
sans grande fatigue que nous attei­
gnons « la forêt » la plus proche, peuple­
ment assez dense de hautes colonnes dont 
les extrémités un peu effilées sont unifor­
mément pointées vers le Nord.

Nous ne saurions mieux faire que de re­
produire ici, la description faite par Diguet, 
du Cephalocereus Hoppenstedtii à la page 
378 de l'ouvrage « Les Cactacées utiles du 
Mexique » :

« Cette espèce se présente sous la forme 
d’une lige unique pouvant atteindre 8  
à 10 mètres d ’élévation, cylindrique ou par- 
lois légèrement conique, dont la partie 
moyenne, souvent un peu renflée, peut at­
teindre un diamètre d’environ 40 cm. Cette 
tige parfaitement droite ou tout au plus un 
peu recourbée à sa partie supérieure, est, 
dans la majorité des cas, complètement sim­
ple et sans ramification; cependant dans de 
très rares exceptions, comme on peut en 
rencontrer dans les bosquets de ces Cacta­
cées, on trouve des spécimens présentant 
des rudiments de rameaux; ces derniers pro­
bablement accidentels, se manifestent, soit 
par une bifurcation de l ’apex, soit par un 
bourgeon apparaissant sur le parcours de la 
tige...

« Les côtes sont nombreuses, arrondies à 
leur sommet, les sillons sont obtus, les 
aréoles nues et distantes les unes des autres 
d’environ 1 cm.; les aiguillons sont nom­
breux, blancs, subrigides, les supérieurs 
longs de 1 à 2 cm., les inférieurs beaucoup 
plus grands et pouvant atteindre un dé­
veloppement de 4 à 10 cm.

« Le céphalium est très caractéristique; il 
est constitué par une longue bande laineuse 
de 10 à 20 cm. de largeur qui s’étend régu­
lièrement sur un des côtés de la tige, depuis 
le sommet jusqu’au moins la moitié de sa 
hauteur. La laine fournie par cette bande 
est très épaisse et très abondante; elle est 
constituée par des éléments d’un blanc jau­
nâtre d’une longueur de 4 à 5 cm; cette laine 
est entremêlée d’aiguillons criniformes de 
même couleur. Les fleurs apparaissent au 
sein de cette fourrure qu’elles dépassent à 
peine; longues de 7 cm., charnues, elles sont 
d’un blanc-jaunâtre, plus ou moins teintées 
de rose à l’extérieur. Le fruit constitue une 
baie ovoïde d’un diamètre de 2 à 3 cm., d’un 
blanc pâle; il contient une pulpe peu succu­
lente. »

Ce qui nous frappe le plus, en observant 
cet ensemble de grands cierges, c’est leur 
tendance, à tous, de pointer leur apex vers 
le nord et de constater que la longue bande 
du céphalium se développe invariablement 
face au nord, à partir de la légère courbe 
ainsi esquissée par le sommet. Pourquoi 
cette disposition ?

Beaucoup d’entre nous possèdent des spé­
cimens de Cereus peruvianus, validus ou 
hybrides de ces genres suffisamment déve­
loppés pour être en mesure de fleurir cha­
que année. Durant la deuxième quinzaine 
de juillet, ces amateurs ont sûrement remar­
qué sur ces cierges que les petits boutons, 
tout le long de la tige, ont plutôt tendance 
à se développer sur les aréoles qui font face 
au nord ou à l ’est. Ce phénomène ne peut 
s’expliquer que par le besoin, pour leur 
bonne formation, d’éviter les rayons solaires 
trop ardents de la mi-journée. D’un point 
de vue plus général, l’expérience a établi 
que la plupart des Céréanées préfèrent un 
léger ombrage pour le développement des 
boutons plutôt qu’une insolation directe et 
prolongée. Or, les Cephalocereus comme les 
Pilocereus, admirablement adaptés aux ru­
des exigences des climats désertiques des 
plateaux et vallons mexicains ne sauraient 
échapper à la même loi et se plaisent à sous­
traire leurs inflorescences aux plus chauds 
rayons de l ’implacable soleil de leur habi­
tat. C’est pourquoi le céphalium qui, par 
lui-même, constitue un système de protec­
tion très efficace, s’établit de préférence sous 
la courbure que dessine le C. Hoppenstedtii 
vers son sommet.

Quant au Pilocereus leucocephalus nous 
emprunteront encore à Diguet la descrip­
tion qu’il en donne dans l ’ouvrage déjà cité, 
aux pages 374, 376 et 378.

« Cette espèce se présente sous l ’allure 
d’un cierge bien ramifié, pouvant atteindre 
une hauteur de 4 à 7 mètres chez les spéci­
mens complètement adultes.

« Ce Pilocereus varie notablement dans 
son allure suivant les conditions du milieu 
dans lequel le hasard l’a placé; il peut mon­
trer des rameaux parfaitement droits et rec­
tilignes qui atteignent un diamètre de 15 à 
20 cm. lorsqu’il se trouve dans des condi­
tions d ’isolement sur les plateaux où il est 
exposé à des remous aériens à peu près cons­
tants. Mais dans certaines circonstances, ces 
mêmes rameaux peuvent devenir grêles, 
flexueux et même quelque peu rampants et 
décombants au point de ressembler à ceux 
de la variété presque rigide du Nyctocereus 
serpentinus Britt. et Rose; cette modifica­
tion constitutionnelle s’observe principale­
ment lorsqu’il croît sur les pentes boisées 
et déclives des montagnes.
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« Cette espèce présente une particularité 
commune avec le Lemaireocereus Hollianus 
Britt. et Rose, c’est d ’émettre des rejetons 
perpendiculaires à la tige lorsque ses ra­
meaux tombent ou simplement se couchent 
sur le sol; il en résulte que les spécimens 
issus de ces bouturages et marcottages acci­
dentels peuvent affecter une allure assez ir­
régulière et assez désordonnée lorsque la 
plante vient à acquérir une certaine dimen­
sion .

« Les tiges sont d’un vert glaucescent, 
ont de 7 à 8 côtes épaisses arrondies à leur 
sommet et sont séparées par des sillons ai­
gus. Les aréoles sont garnies d’un duvet 
blanc et de longs poils soyeux de même 
couleur et dont l ’ensemble constitue le cé­
phalium et la matière industriellement ex­
ploitable.

« Le céphalium est surtout latéral; il offre 
une belle laine blanche persistante parmi 
laquelle apparaissent et souvent se dissimu­
lent la fleur et le fruit. La fleur est longue 
de 8 cm. environ, elle est subcampanulée, 
son tube est charnu et presque nu, ses divi­
sions périgonales sont recurvées et d’un rose 
livide; les étamines, comme c’est le carac­
tère du genre, sont insérées par gradins, le 
style est longuement exsert.

« Le fruit consiste en une baie globu­
leuse, écailleuse, de couleur verdâtre passant 
au rouge à la maturité; sa pulpe est rouge. »

★
★ ★

Comme le précédent, le Pilocereus chrysa­
canthus émet une forme arborescente à peu 
près constante dans sa morphologie et qui 
peut atteindre une hauteur de 3 à 5 mètres. 
Les branches, toujours assez rectilignes par­
lent surtout de la base du pied. Leur épi­
derme est de couleur glauque; les côtes, au 
nombre de 12, portent des aréoles espacées 
de 1 cm. Les aiguillons, au nombre de 12 à 
15, les plus longs de 3 à 4 cm., sont d’abord 
d’un jaune d ’or, mais deviennent plus fon­
cés avec l'âge. Le céphalium est constitué 
par des touffes de laine blanche plus ou 
moins espacées les unes des autres; il est 
apical et latéral et donne naissance à des 
fleurs longues de 7 à 8 cm. roses-rouges, 
nocturnes comme chez la plupart des cier­
ges. Le fruit, une fois mûr, d ’un rouge 
pourpre offre une pulpe de même teinte et 
a 3 cm. de diamètre; les graines sont noires.

Dans l ’Etat de Puebla, ce Pilocereus peu­
ple les collines des environs de Tehuacan où 
son céphalium d ’un blanc éclatant vient à 
la saison sèche, faire contraste sur la tona­
lité morne dont se revêtent les paysages 
mexicains à cette époque du repos de la 
nature. Indiquons, en outre, que l ’on trouve 
également ce cierge dans l ’Etat d ’Oaxaca.

★
★ -k

Nous devons enfin dire quelques mots sur 
le Pilocereus Palmeri qui, depuis que la 
vogue des cactées existe, a toujours eu une 
place de choix dans les collections.

Les jeunes sujets, bien que largement do­
tés de toison blanche gagnent, à l ’inverse 
des espères précédentes, à acquérir une plus 
grande taille pour mieux mettre en valeur 
la teinte bleu-vert de leur épiderme dont 
le contraste avec les aréoles laineuses du som­
met de la plante, produit un effet des plus 
heureux.

Grâce à cette couleur si particulière des 
jeunes tiges, nous n ’aurons aucune peine à 
l’identifier sur les plateaux désertiques de 
l ’Etat de Mexico, près de Victoria. Dans ces 
parages, il parvient à former des arbres de 
6 m. de haut avec 20 branches ou plus de 5 
à 8 cm. de diamètre d’un vert foncé mais, 
comme déjà dit, tournant au bleu vert pen­
dant leur période de croissance. Les côtes 
arrondies sur les bords, mais cependant 
comprimées, sont habillées de longs crins 
blancs de 4 à 5 cm. de longueur qui, depuis 
l ’apex, descendent tout le long de la tige 
jusqu’à 20 et 30 cm. masquant les faisceaux 
épineux.

Ceux-ci comprennent chacun 8 à 12 aiguil­
lons de couleur tirant sur le marron clair, 
le central, plus long que les autres, ayant 
2 à 3 cm. environ. Les aréoles, espacées de 
1 cm., sont peu laineuses, excepté vers le 
sommet de la tige. Dans le céphalium, api­
cal ou latéral, naissent des fleurs de G cm. 
de long, parfois tubuleuses, d’un pourpre 
tirant sur le brun. Le fruit a 6 cm. de dia­
mètre, les graines sont noires.

★ ★

Quelle sera notre conclusion après cet 
exposé forcément incomplet car nous avons 
été dans l'obligation de passer sous silence 
beaucoup de plantes qui, dans les deux gen­
res, sont également des favoris de nos col­
lections. Disons, qu'après tout, nous ne per­
dons que peu, en ne possédant pas dans nos 
cultures des exemplaires bien développés de 
Cephalocereus et de Pilocereus, puisque leur 
beauté, leur originalité tendent à disparaî­
tre avec l’âge. Au surplus, pourquoi regret­
ter de ne jamais voir leurs fleurs alors que 
tant d’autres genres de Cactacées nous dis­
pensent si facilement et si généreusement 
les leurs. Félicitons-nous, au contraire de la 
grande lenteur observée dans leur dévelop­
pement qui nous permet de conserver ces 
cierges sous l ’aspect où nous les aimons, 
tandis que nos amis les moins avertis les 
considèrent et les admirent même comme 
de véritables curiosités.
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QUELQUES NOTES INSPIREES PAR LE GENRE NOCTURNE

TACINGA Br. et R.
par Curt BACKEBERG

Nous ne savons encore rien de précis sur 
l’origine des formes actuelles de Cactées, 
quant à l ’époque de leur apparition sur la 
terre, leur âge et leur évolution. C’est pour­
quoi dans ma classification, je ne me suis 
pas perdu en spéculations phylogénétiques,

Photo Backeberg

Un fru it  p ro lifè re  m ontran t le revêtem ent po ilu  
des jeunes pous es.

mais j'ai pris comme base de mon système 
la « courbe de réduction des caractères de 
la tige à la fleur ».

Sur cette courbe de réduction, la nature 
nous a donné des preuves instructives et 
très intéressantes. Par exemple, dans le 
groupe des Phyllocacti, le genre Phyllocac­
tus connu depuis longtemps a des fleurs 
nues. Le degré antérieur de réduction est 
une fleur à aréoles de feutre. Le genre Lo­
beira qui a été découvert depuis quelques 
années en est une illustration. L’année der­
nière, j ’ai décrit le genre Marniera, qui a des 
poils sur le tube et l ’ovaire de la fleur : il 
représente le degré précédent. Le premier 
échelon, représenté par une plante ayant 
une fleur pourvue d’épines, de poils et de 
feutre est demeuré inconnu presque jus­
qu’à aujourd’hui. Mais une plante de cette 
sorte a été découverte tout à fait récemment 
par Mac Dougal dans les forets du sud du 
Mexique : c’est le Cryptocereus.

Cependant, la nature fait varier bien d’au­
tres choses; vraiment, on peut dire, que 
tout dans la nature représente un échelon 
dans une échelle ayant tous les degrés pos­
sibles. Quelquefois, nous avons l’impression 
que c’est seulement un jeu de production 
de formes; en réalité, derrière tout cela, il y 
a un sens profond, que nous sommes inca­
pables de pénétrer entièrement.

Par exemple : l ’on voit dans les fleurs des 
Cactaceae une courbe de transformation de 
certains caractères, à tous les degrés possi­
bles, allant des fleurs épineuses, soyeuses 
ou poilues aux fleurs écailleuses, ou complè­
tement nues; autre exemple de la même 
idée : il n' existe pas uniquement des fleurs 
diurnes ou nocturnes, mais aussi toutes les 
transitions possibles entre ces deux stades : 
certains Echinocereus diurnes sont des 
fleurs d' ombre, et se ferment à midi, au 
moment du plein soleil. Si nous considé­
rons d’autres Cerei, certaines fleurs s’ou­
vrent tôt dans l ’après-midi, d’autres le 
matin, et se ferment avant midi; certains 
Lobivia s’ouvrent le soir, mais se rouvrent 
pendant plusieurs jours, ils ferment ou ne 
ferment pas leurs fleurs jusqu’à ce que ces 
dernières se dessèchent (Subg. Eulobivia). 
Pourtant, on voit dans presque tous les 
« Natios » de la sous-famille. Cereoideae 
deux grandes branches de plantes fleurissant

Photo Backeberg
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le jour et la nuit, si l ’on tient compte du 
« plus haut degré de floraison » comme 
Porsch l ’appelle.

Des espèces à floraison nocturne dans la 
sous-famille des Opuntioideae sont restées 
inconnues pendant longtemps, jusqu’à ce 
que Rose et Russel aient trouvé l ’étrange 
genre Tacinga en 1915, dans les contrées 
arides du nord de l ’état de Bahia, au Bré­
sil, appelées Catinga. Il est plutôt curieux 
que cette plante soit la seule dans sa sous- 
famille qui ouvre ses fleurs la nuit. Peut- 
être y a-t-il eu autrefois, plus de représen­
tants de tels Opuntioideae nocturnes, dans 
la région du Hylaea, nom d e  l ’actuelle forêt 
de l ’Amazone et il y a dû avoir là jadis une 
végétal ion différente de celle qui existe ac­
tuellement. Elle a dû être une vaste région 
de formes à fleurs nocturnes, car les vestiges 
que nous voyons encore dans cette partie de 
l’Amérique, les Cephalocerei, sont les mem­
bres d ’une Natio qui a dû avoir une distri­
bution bien plus étendue et plus dense; 
ceci prouve la grande extension des Pilo­
cereus par exemple, qui croissent du Mexi­
que au Pérou du nord, et de l ’est de la 
Bolivie au centre du Brésil.

De tels représentants nocturnes uniques 
dans un groupe diurne, se présentent aussi 
dans d ’autres familles, par exemple les 
Mesembrianthemaceae. Leur nom signifie 
« fleurs de midi »; mais les Stomatium ont 
aussi des fleurs nocturnes. Si l ’on considère 
la séparation des groupes diurnes et noc­
turnes, on peut également dire ici que l’ex­
ception confirme la règle.

L’origine des facteurs héréditaires excep­
tionnels, comme chez les Stomatium ou les 
Tacinga (le nom de ce dernier est un ana­
gramme de son habitat : « Catinga ») est 
resté un secret.

Les fleurs du Tacinga sont un bon exem­
ple de ce que j ’ai appelé plus haut « struc­
ture de la tige à la fleur ». Le tube et 
l’ovaire ont exactement la même forme que 
cette étrange plante élancée, qui est un long 
cactus grimpant, plus ou moins branchu, 
les branches ont de faibles côtes obtuses, 
les jeunes branches ont chacune une touffe 
de longue laine ou de poils soyeux; les aréo­

les sont petites, noires, mais bien visibles, 
le bord est recouvert de poils longs, blancs, 
et fins comme de la toile d ’araignée. Les 
feuilles sont menues et caduques, elles 
n ’ont que 3-4 mm. de long. Il n ’y a que 
deux ou trois épines par nœud, elles sont 
accollées, courbées, de couleur marron, et 
mesurent 2-3 mm. de long; les branches les 
plus vieilles n ’ont pas d ’épines. Les glo­
chides aussi sont curieux, ils n ’apparaissent 
que sur les parties supérieures des aréoles, 
et sont jaune pâle, nombreux et caduques; 
ils se détachent facilement au moindre mou­
vement de la branche. Les fleurs sont décri­
tes par Rose « généralement terminales », 
mais elles ne le sont pas vraiment; elles 
naissent souvent sur la branche, mais aussi 
près du sommet, et l ’ovaire, étroit, porte 
de nombreuses aréoles, et est très profon­
dément ombiliqué.

Le sommet de la fleur a aussi une struc­
ture étrange : les quelques pétales sont éten­
dus ou recourbés, les étamines et le style 
sont beaucoup plus longs que les pétales et 
érigés, une rangée de poils a poussé entre 
les étamines et les pétales. Le fruit oblong, 
dont la moitié supérieure est stérile, porte 
des aréoles, mais n ’a pas d ’épines, et les 
graines sont presque globuleuses, blanches 
et recouvertes d ’un arile osseux.

La plante, qui a été trouvée par Rose et 
Russel avait une fleur verdâtre, mais les 
auteurs américains se référaient à une autre 
espèce, observée par le collecteur Dr. Zehnt­
ner, et qui, elle, disait-il, avait une fleur 
pourpre. Cette espèce du sud de l ’état de 
Bahia — le type provenant de Joazeiro, 
nord de Bahia — a été collectée récemment, 
et vue en fleur. Voll e t  moi l ’avons décrite 
sous le nom de Tacinga Zehntneri Backbg 
et Voll, en l ’honneur de son premier obser­
vateur.

Le Tacinga ne croît pas bien sur ses pro­
pres racines, du moins dans la plupart des 
collections, et il est recommandé de le greffer 
sur Opuntia ; alors, il se développe bien.

Les photos représentent la coupe d ’une 
fleur et un fruit prolifère de cette plante 
unique et étrange dans la sous-famille des 
Opuntioideae.

LA COLLECTE DES CACTÉES
En réponse à une note infra paginale de 

M. Arsac, traducteur de l’article de M. C. 
Backeberg, “La collecte des Cactées”, nous 
avons reçu, de l’auteur, les précisions sui­
vantes :

« Le Professeur Helia Bravo donne dans 
son ouvrage « Las Cactáceas de Mexico », 
une analyse détaillée du rôle joué par plu­
sieurs Cactées, considérées comme Dieux 
dans la religion Aztèque.

Nous voyons dans ce livre des reproduc­
tions de vieux codes aztèques et aussi la re­
présentation d ’un dessin hiéroglyphique 
d ’un manuscrit aztèque montrant le sacri­
fice d ’un esclave sur un Echinocactus ingens 
« le vivant autel des sacrifices » appelé « Teo­
comitl ».

D’autres plantes encore étaient considérées 
comme demi-Dieux, les Agave, par exem­
ple. »

C. Backeberg .
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De la culture des Haworthia, 

des plantes d Afrique du Sud

et des Cactées

par J. MARNIER LAPOSTOLLE

Les plantes des déserts d’Afrique du Sud 
poussent dans un climat où les pluies sont 
extrêmement rares; elles ont besoin de longs 
repos. Beaucoup d’amateurs n ’arrivent pas 
à comprendre pourquoi les Haworthia qu’ils 
cultivent, principalement les Haworthia 
translucides perdent leurs racines.

Cet inconvénient provient d’une mauvaise 
culture, car ces plantes ne doivent pas rece­
voir d'eau pendant au moins trois mois. A 
ce moment-là, les feuilles se resserrent, 
s’atrophient, et la plante prend la forme 
d’une boule serrée; d’autres espèces, tels 
que les Conophytum se couvrent d’une pel­
licule; d’autres encore entrent presque com­
plètement en terre, comme les Lithops.

Les Haworthia font des racines principa­
lement pendant cette période, racines qui 
sont grosses, dures et très importantes. Du 
moment qu’un Haworthia possède cette 
sorte de racines, c’est une plante en très 
bon état. Il ne faut pas s’occuper de l ’as­
pect de la plante, qui semble presque morte, 
elle reprendra un aspect luxuriant à la moin­
dre goutte d’eau. 11

Il est facile de faire des boutures de feuil­
les d’Haworthia. Il faut suivre une techni­
que bien simple et s’armer de patience. On 
enlève les feuilles avec le talon, et on les 
pose sans les enterrer sur le sable sec et à 
l ’abri de la chaleur et de l’humidité. La 
feuille se dessèche, surtout dans sa partie 
supérieure, mais un renflement se fait à la 
base, et au bout d’un certain temps, quel­
ques racines et des bourgeons apparaissent.

30 (1951)

A ce moment-là, on peut repiquer les feuil­
les afin que les racines se trouvent enter­
rées, et commencer à donner un très léger 
bassinage. Mais il faut toujours penser qu’il 
vaut mieux peu d’eau que trop.

Il en est de même pour beaucoup de cac­
tées. La culture des cactées avec beaucoup 
d’eau et avec insuffisamment de soleil fait 
que les plantes sont trop vertes, trop char­
nues et ne possèdent que quelques rudi­
ments de racines; un peu trop d’eau, un 
coup de soleil, et elle meurt très facilement. 
De plus, elle ne possède pas de belles cou­
leurs, et a des aiguillons peu rapprochés et 
très courts.

Mais il est presque impossible de faire 
comprendre aux amateurs la véritable cul­
ture de ces plantes : chacun croit connaître 
la meilleure forme. Pourtant, un de nos 
confrères, M. T r o t t ie r , qui a une très belle 
collection en Ile-de-France, en a bien saisi 
le mode de culture, et les amateurs qui vont 
chez lui sont étonnés de voir des cactées qui 
ont l ’aspect des plantes importées.

On dit toujours qu’il faut placer les cac­
tées dans une terre pauvre; cela est faux; 
il leur faut une terre riche, assez compacte, 
et contenant de la potasse et de l ’acide phos­
phorique.

Un long repos leur est nécessaire. Il aura 
lieu en automne et en hiver, dans le nord 
de la France, et durera de quatre à cinq 
mois. Dans le sud de la France, il sera fait 
en deux temps, c’est-à-dire de fin novembre 
au 15 mars et du 1er juillet à fin août.
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La photographie de gauche représente la plante en végétation, celle de droite, la plante en position de repos.

En haut: A eo n iu m  — Au milieu : H a w o r th ia  — En bas: C he i ridopsis
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Les Lithops sous le ciel de Paris
par H. ROSE

De nombreux amateurs sont attirés par 
ces charmantes petites plantes et voudraient 
en constituer une collection. Malheureuse­
ment après quelques déboires, ils abandon­
nent et leur font une mauvaise renommée 
auprès des autres amateurs qui hésitent à 
en entreprendre la culture.

Photo A. Bertrand 

Lithops karasmontana N.E. Br

Des personnes qualifiées ont déjà expliqué 
l ’art de cultiver les Lithops. Un article dé­
taillé, SUR « LES MESEMBRYANTHEMUM, CULTURE 
et multiplication, par A. Tischer », revu et 
traduit par J. Marnier-Lapostolle, est déjà 
paru dans notre revue (nos 19, 20, 21). Dans 
cet article M. Marnier nous donne des dé­
tails sur la culture et nous fait également 
part des observations qu’il a faites. Sans 
aucun doute, ces plantes cultivées sous un 
ciel et dans un climat plus propices que 
ceux de Paris ont donné de très bons résul­
tats. En effet, toutes les personnes qui ont 
eu l ’occasion d’admirer ces petites merveil­
les, cultivées au Cap Ferrat, sont restées 
extasiées devant la beauté, la vigueur et la 
coloration de chaque espèce. Malheureuse­
ment à Paris et dans sa banlieue, nous ne 
pouvons obtenir les mêmes résultats, ne 
bénéficiant pas des mêmes avantages. Ce 
n ’est pourtant pas une raison pour aban­
donner leur culture et le but de cet article 
est d’indiquer aux amateurs celle qui est 
pratiquée au Muséum National d’Histoire 
naturelle où une collection déjà importante 
(150 espèces) est en voie de progression.

Sans vouloir faire l ’écologie complète de 
ces plantes, il est bon de donner quelques 
détails sur leur comportement dans leur 
pays d’origine. Ces plantes, originaires de 
l’Afrique du Sud et vivant dans des régions 
désertiques (désert de Karroo) subissent une 
saison de pluie et une grande saison de sé­
cheresse. De plus, ces régions arides, ne 
comportent, bien souvent, aucune autre vé­
gétation, ces plantes sont donc en pleine lu­
mière. Le sol de ces « déserts » est formé, 
en grande partie de granit recouvert de 
gneiss et de quartz, parmi lesquels se trou­
vent des schistes argileux dont la décompo­
sition fournit l ’argile. Ces quelques indica­
tions donnent une idée de ce qu’exigent ces 
plantes : grande lumière, période de végé­
tation, période de repos nettement mar­
quée, sol poreux constitué cependant par 
une partie importante de terre franche.

Le semis doit être fait, de préférence, 
courant mars au moment où les jours com­
mencent à grandir et le soleil à se montrer 
plus brillant. Les graines sont placées dans 
une petite terrine remplie d’un compost for­
mé par parties égales : terre de bruyère, 
terre franche et petits graviers. Une fois 
remplie de ce compost, la surface de la ter­
rine est parsemée de petits graviers. Les 
graines sont semées sur ces graviers, puis 
le tout est légèrement tassé. Un arrosage 
avec un pulvérisateur termine l’opération. 
Ces terrines sont placées, sous châssis, en

Photo J.-M. Turmel

Lithops Erniaria Tisch
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serre à multiplication où la température 
oscille aux environs de 25° C. Les soins 
consistent simplement à entretenir une lé­
gère humidité. Pour arroser, un moyen pra­
tique consiste à presser une petite éponge 
gorgée d ’eau au-dessus des semis. Au bout 
de quelques jours les graines germent, les 
terrines sont alors sorties du châssis et pla­
cées dans la serre où la température varie 
entre 20 et 22° C., mais l’atmosphère est 
légèrement plus sèche, ce qui a l’avantage 
de durcir légèrement les tissus de ces pe­
tites boules. Les plantes sont laissées une 
dizaine de jours dans cette serre, puis mises 
ensuite dans un lieu plus froid (moyenne 
15° C.) sur des tablettes, le plus près possi­
ble du verre, de préférence côté Est, de cette 
façon les brûlures par les coups de soleil 
sont moins à craindre. Les soins consistent 
en arrosages et avec la venue des beaux jours 
en une aération de la serre, aux heures les 
plus chaudes, pour laisser ensuite les plan­
tes au grand air, jour et nuit, lorsque la 
température extérieure le permet. La terre 
ne doit pas être tenue constamment hu­
mide, mais attendre qu’elle soit ressuyée 
pour arroser de nouveau. Ces plantes sont 
maintenues en végétation jusqu’à fin juin, 
début juillet, époque où elle se ralentit. 
Dès ce moment tous les arrosages sont sus­
pendus. En septembre les plantes manifes­
tent un nouveau départ en végétation, c’est 
le moment de les repiquer, à demeure, dans 
des terrines, en faisant bien attention de ne 
pas briser les racines. Le compost employé 
est formé par tiers, de terre de bruyère, 
terre franche et graviers. Le choix des pots 
augmente les chances de réussite. On doit 
les choisir de préférence poreux et d’une 
taille appropriée à la plante. Les plus petits 
seront les godets de 5, car avec des calibres 
inférieurs les racines risqueraient de des­
sécher. De même, si on veut cultiver plu­
sieurs plantes ensemble, il faut prendre des 
terrines qui offrent une surface plus grande, 
sans avoir l ’inconvénient de la profondeur 
d’un pot de même calibre.

En godet ou en terrine, il faut un bon 
drainage pour éviter la stagnation de l ’eau 
au moment des arrosages. Les quatre ou 
cinq jours qui suivent le repiquage, les plan­
tes ne reçoivent pas d’eau, puis elles sont 
mouillées progressivement pour éviter la 
pourriture qui se développerait sur les par­
ties meurtries des racines et qui se commu­
niquerait rapidement aux feuilles. Courant 
novembre les arrosages sont diminués pour 
être arrêtés en fin de mois. Les terrines sont 
ainsi laissées sèches jusqu’à fin mars, où la 
végétation commence à se manifester de 
nouveau (1). Les plantes sont mouillées légè­
rement au début, puis les arrosages devien­
nent plus copieux, au fur et à mesure que 
la végétation s’accentue. Une bonne précau­
tion a prendre au départ de la végétation, 
par journée ensoleillée, est d’ombrer aux

(1) La température de la serre, pendant l’hiver, 
est maintenue entre 10° à 12° C.

heures les plus chaudes, faute de quoi les 
jeunes feuilles, sortant de leur pellicule ris­
queraient de recevoir des coups de soleil. 
Une simple feuille de journal posée sur les 
plantes suffit comme ombrage.

En quelques mots, la culture pratiquée se 
résume de la façon suivante : compost subs­
tantiel et très poreux, semis à chaud et pas­
sage en serre tempérée après germination, 
époque de végétation au printemps, repos 
absolu pendant la période des grosses cha­
leurs, végétation en automne et repos abso­
lu pendant la saison hivernale; emplace­
ment des plantes à l ’endroit le plus enso­
leillé, aération de la serre chaque fois que 
la température extérieure le permet; rem­
potage tous les trois ou quatre ans, les 
Lithops n ’aimant pas être dérangés.

Les semis doivent être faits au début du 
printemps, car à cette saison les jeunes plan­
tes se développent pendant les jours enso­
leillés, et lorsque la saison des chaleurs ar­
rive, les plantes sont suffisamment fortes 
pour bien passer leur période de repos. Les 
semis faits en automne montrent un allon­
gement exagéré de leur axe et leur mise en 
repos pendant l ’hiver offre beaucoup plus 
de difficultés. Tenus secs ils dessèchent fa­
cilement, et arrosés très parcimonieusement 
ils arrivent à pourrir. Une remarque faite 
parmi des terrines de semis exécutés en 
novembre 1950, montre la grande résis­
tance des graines — sur environ 150 graines 
de Lithops Fulleri, une trentaine germè­
rent. Ces jeunes plantes passèrent l ’hiver 
en étant maintenues légèrement en végéta­
tion. Au printemps 1951, période de pleine 
végétation, les arrosages furent plus nom­
breux pour être ralentis et suspendus fin 
juin. Courant septembre lorsque cette tren­
taine de plantes montra un commencement 
de végétation et que les arrosages furent re­
plis, une centaine de graines se mirent à 
germer. Ces graines avaient donc subi une 
période d’humidité, suivie d’une période de 
sécheresse, pour germer à une nouvelle pé­
riode humide. Ce cas fut également constaté 
sur Lithops opalina, L. mickbergensis, Din­
theranthus puberulus, Conophytum Elishae, 
Gibbaeum sp., et sur Argyroderma tes­
ticulare et ovale. Il ne faut donc jamais dé­
sespérer !

Le procédé qui consiste à mettre du petit 
gravier sur les terrines et à semer sur ce 
gravier ne fait que reproduire ce qui se 
passe dans la nature, et présente l’avantage 
de maintenir les jeunes plantes bien calées 
entre les interstices des petites pierres et 
d’éviter qu’elles ne soient déplacées par un 
arrosage un peu trop fort.

Cette méthode de culture est également 
appliquée à d ’autres genres : Dinteranthus, 
Ophthalmophyllum, Argyroderma, Gib­
baeum et donne aussi de bons résultats.

Amateurs, ne vous découragez pas, si vous 
avez quelques difficultés à cultiver ces plan­
tes, vous serez récompensés par la beauté 
de leur floraison.
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X 0,2 Photo A . Bertrand

Planche en couleurs extraite de ''Plantes Grasses" par A. Bertrand (La Maison Rustique 1951)

Genre AGAVE Linné 

AGAVE POTATORUM Zuccarini

Nov. Act. Acad. Leop. Carol. 16. Il, p. 674 (1833)

Synonyme.

Agave Scolymus Karwinski (1834).

Description (d’après A. Berger).

Rosette acaule formée d’environ 50 feuilles ne formant pas de rejets, d’environ 
55 cm. de diamètre. Feuilles de 20-30 cm. de long, ovo-spatulées, de 9,5 à 11 cm. à la 
partie la plus large, de 7,5 cm. de large à la base; épaisses d ’environ 15 mm. à la base, 
devenant progressivement plus minces vers la pointe, convexes des deux côtés à la base, 
devenant plates vers le milieu et concaves au-dessus, souvent recourbées vers l ’extérieur. 
Epiderme gris-vert, pruineux, plus pâle à la partie externe des feuilles. Bords des 
feuilles épineux, surtout du milieu vers la pointe. Epines très pointues, au début 
jaunes, brunes, brun-rouge ou brun noir, à base élargie et portée par une dent charnue 
saillant fortement du bord de la feuille. Epine terminale de 2 à 3 cm. de long, un peu 
prolongée par une partie cornée sur les bords.

Inflorescence d’environ 3 m. 70 de haut avec environ 17 ramifications. Fleurs jaune- 
verdâtre.

Var. Verschaffeltii (Lemaire) Berger. Feuilles gris-blanc bleuté très pruineuses. 
Dents portant les épines plus grandes que dans le type, épine terminale plus longue. 
Les épines sont rouge-brunâtre à l ’état jeune. (Voir illustration ci-dessus.)

Origine et distribution.

Centre du Mexique.
Très bel Agave de petite taille qui mériterait d’être plus répandu dans les collec­

tions, même en serre. Il ne produit malheureusement presque jamais de rejets et ne se 
multiplie que par graines. Le Docteur Caillé a cependant obtenu, à Angers, des rejets 
d’une plante dont le cœur avait pourri. Se cultive dans de la terre franche additionnée 
d’un peu de terreau de feuilles et d’un quart de sable de rivière assez gros.

A. B.

30 (1951) 109 -



X 0,004 Photo Chauvier

Genre AGAVE Linné 
AGAVE SALMIANA Otto

AlIg. Gartenztg. 51 (1842)
Synonymes.

A g a v e  a t r o v i r e n s  Baker pro parte (1888).
A g a v e  D y c k i i  Hort.
A g a v e  W h i t a c k e r i  Hort.

Description (d’après A. Berger).
Plante acaule, formant des rejets à la base. Rosettes très grandes. Les jeunes feuilles 

sont dressées, les plus âgées étalées horizontalement ou légèrement recourbées à partir 
du milieu; très charnues, raides et fermes, oblancéolées, se terminant en pointe à partir 
de la partie la plus large située au tiers ou au quart supérieur, se rétrécissant vers la 
base en une partie très charnue, presque demi-cylindrique. Les feuilles des exemplaires 
complètement développés ont de 2 m. à 2 m. 15 de long et de 35 à 48 cm. à la partie la 
plus large, 29 à 30 cm. de large à la base. Epiderme gris-vert mat, grenu. Face supé­
rieure des feuilles légèrement convexe à la base, puis plate jusque vers le milieu, les 
bords se rabattent ensuite vers le centre pour former comme un cornet et se terminer 
par une forte épine brun-noir de 7 cm. de long, longuement prolongée sur les bords 
par une partie cornée. Face inférieure très convexe à la base, le devenant progressive­
ment moins vers la pointe. Bords des feuilles garnis d’épines jusqu’à 15 à 20 cm. de 
la pointe. Les épines de la partie inférieure sont petites, rapprochées, souvent réunies 
par une marge cornée, à pointe dirigée vers la base de la feuille. Celles de la partie 
supérieure sont plus éloignées les unes des autres, presque sans base charnue, le bord 
de la feuille étant presque droit entr’elles, leur base est prolongée par des bandes cor­
nées sur les côtés, se rejoignant même vers la pointe de la feuille.

Inflorescence très forte, de 9 à 10 m. de haut avec environ 20 ramifications princi­
pales. Fleurs grandes, jaunâtres.
var. a n g u s t i f o l i a  Berger. Feuilles linéaires-lancéolées d’environ 2 m. de long et 22 cm. 
de large, moins raides que le type.
var. r e c u r v a ta  Jacobi. Analogue à la var. a n g u s t i f o l i a ,  mais les feuilles sont nettement 
recourbées.
Origine et- distribution.

Mexique.
Le plus majestueux des grands Agaves, assez répandu sur le littoral méditerranéen 

où il met une note imposante dans le paysage. Très cultivé au Mexique où l’on exploite 
sa sève au moment de la floraison pour la production de la boisson alcoolique connue 
sous le nom de Pulque. Peu cultivé en serre car il devient vite embarrassant; pousse 
bien dans une bonne terre franche un peu sableuse.

A. B.
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FAMILLE DES CACTACEES

Tribu III - Céréées —  Sous-Tribu I - Céréanées

Genre 36

HELIOCEREUS (Berger) B r i t to n  e t  R o s e

Contr. U. S. Nat. Herb. 12, p. 433 (1909)

Description.

Tiges habituellement faibles, retombant ou grimpant parmi les rochers ou les 
buissons, souvent buissonnantes et érigées eu culture; branches garnies d’angles ou 
côtes bien marqués.

Côtes ou angles au nombre de 3 ou 4, parfois jusqu’à 7; aiguillons similaires dans 
toutes les aréoles.

Fleurs diurnes, grandes, infundibuliformes, habituellement écarlates mais parfois 
blanches; une seule fleur par aréole.

Tube floral court mais bien différencié, segments internes du périanthe allongés; 
étamines nombreuses, déclinées; ovaires épineux.

Espèce type.

Cactus speciosus Cavanilles.

Distribution.

Mexique et Amérique Centrale.
Ce Genre comprend 4 espèces très proches les unes des autres et ne pouvant être 

identifiées avec certitude que par leurs fleurs qui sont parmi les plus belles de la Famille.

CLEF DES ESPÈCES

A. — Segments internes du périanthe se terminant brus­
quement en une pointe fine et allongée.

B. — Style ne dépassant pas les étamines ................ H. elegantissimus Br. et R.
BB. — Style nettement plus long que les étamines.... H. Schrankii Br. et R.

AA. — Segments internes du périanthe à extrémité arron­
die ou tronquée, parfois avec une petite pointe 
courte.

B. — Fleur  de 12 à 15 cm. de long ........................ H. speciosus Br. et R.
BB. — Fleur de 8 à 9 cm. de long .............................  H. cinnabarinus Br. et R.

A. B.
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Genre HELIOCEREUS Britton et Rose 
HELIOCEREUS SPECIOSUS (Cavanilles) Britton et Rose

Contr. U. S. Nat Herb. 12, p. 434 (1909)

Synonymes.
Cactus speciosus Cavanilles (1803).
Cactus speciosissimus Desfontaines (1817).
Cereus bifrons Haworth (1819).
Cereus speciosissimus De Candolle (18281.
Cereus speciosus K. Schumann (18911.

Description.
Tiges grimpantes on retombantes portant de 3 à 5 fortes côtes, épiderme rougeâtre 

dans les parties jeunes, devenant vert à vert foncé, atteignant 1 m. de long, Côtes 
fortement ondulées.

Aréoles distantes de 1 à 3 cm., grandes, laineuses. 5 à 8 aiguillons au début, beau­
coup plus sur les parties âgées, jaunâtres devenant blanchâtres à brunâtres, subulées, 
de 10 à 15 mm. de long.

Fleur de 12 à 17 cm. de long. Tube vert de 8 cm. de long environ, portant des 
écailles rougeâtres à aisselle garnie de fins aiguillons. Segments du périanthe oblongs, 
spatules, à extrémité arrondie souvent apiculée (portant une fine pointe au centre de la 
partie arrondie) de teinte rouge carminée brillante, avec un magnifique reflet bleu. 
Style plus long que les étamines, stigmate à 8 ou 9 lobes blancs à jaunes.

Fruit ovoïde, de 4 à 5 cm. de long.
var. a m e c a m e n s i s  (Heese) est probablement une mutation ou un sport répandu en 
culture par multiplication végétative. Elle se différencie du type par sa fleur à périanthe 
blanc pur, un peu plus petite (11 à 12 cm.).
var. s u p e r b u s  (Ehrenberg). Tiges plus fortes à 7 côtes, fleur vermillon.
var. s e r r a tu s  (Weingart). Côtes très fortement dentées, aiguillons courts, fleur rouge-
pourpre.
Origine et distribution.

Mexique central, décrit d’après une plante cultivée.
Comme son nom l’indique, H e l io c e r e u s  s p e c io s u s  est un cierge magnifique, de flo­

raison facile et abondante. On comprend fort bien les horticulteurs du siècle dernier 
qui s’en servirent beaucoup comme parent des superbes hybrides qu’ils ont créé avec 
différentes espèces d’E p i p h y l l u m  (P h y l l o c a c t u s). Culture facile dans un compost riche 
contenant beaucoup de terreau de. feuilles, à mi-ombre ou en plein soleil.

A . B.
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Genre ARIOCARPUS (Scheidweiler) Marshall 

ARIOCARPUS KOTSCHOUBEYANUS (Lemaire) K. Schumann

in Engler et Prantl, Pflanzenfam. Nachtr., p. 259 (1897)

Synonymes.

Anhalonium Kotschoubeyanum Lemaire (1842).
Anhalonium  sulcatum Salm-Dyck (1850).
Ariocarpus Kotschoubeyi Kuntze (1891).
Ariocarpus sulcatus K. Schumann (1897).
Ariocarpus Macdowellii Haage et Schmidt Cat. (1908).
Roseocactus Kotschoubeyanus A. Berger (1925).

Description.

Plante grisâtre, large de 3 à 10 cm., entièrement enterrée, la surface aplatie formée 
par les tubercules imbriqués apparaissant seule à la surface du sol. Racine napiforme.

Surface supérieure des tubercules aplatis, triangulaire, longue de 6 à 8 mm. comme 
séparée en deux par une fissure laineuse se prolongeant presque jusqu’à la pointe.

Fleur de 25 à 30 mm. de long naissant du centre de la plante dans les axilles des 
tubercules, rose à rose-lilacé, pétales très étalés. Ovaire nu. Graines oblongues, de 
1 mm. de long.

Origine et distribution.

Centre du Mexique.
Très intéressant Ariocarpus, de culture et de floraison plus faciles que les autres 

espèces du genre. On trouve parfois dans le commerce des Ariocarpus Macdowellii qui 
ne sont pas spécifiquement distincts : la seule différence notable est dans la taille de 
la plante, généralement plus grande que celle des exemplaires offerts sous le nom 
d ’Ariocarpus Kotschoubeyanus. K. Schumann raconte qu’un des premiers exemplaires 
connus de cette plante fut cédé à l ’horticulteur français Cels, en 1842, par le Prince 
Kotschoubey pour la somme de 1.000 francs de l ’époque, environ 300.000 francs 
d’aujourd’hui.

A . B-
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Genre ARiOCARPUS (Scheidweiler) Marshall 

ARIOCARPUS FURFURACEUS (Watson) Thompson

Rept. Missouri Bot. Gard. 9, p. 130 (1898)

Synonymes.

Mammillaria furfuracea Watson (1890).
Anhalonium furfuraceum Coulter (1894) (indiqué par erreur dans la synonymie 

d ’Ariocarpus retusus Cactus 20 (1949, p. 47).

Description.

Plante globuleuse aplatie portant des tubercules triangulaires à pointe aiguë, im­
briqués, réfléchis, donnant un aspect aplati à la surface supérieure de la plante. Surface 
supérieure des tubercules un peu convexe, légèrement verruqueuse ou ridée, souvent 
teintée de brun rougeâtre mat. Surface inférieure des tubercules carénée. La teinte 
générale de la plante est grisâtre. Racine napiforme.

La caractéristique principale de la plante réside dans la présence d’aréoles bien 
visibles et de taille relativement grande à la partie supérieure de la pointe des tuber­
cules. L’aréole, ronde, est remplie de laine feutrée blanchâtre de laquelle sortent parfois 
un ou deux aiguillons noirâtres, mous.

Fleur blanche ou rose pâle, 2,5 à 3 cm. de long, pièces internes du périanthe 
brunâtres.

Origine.

Carneros Pass, Etat de Coahuila (Mexique).

Distribution.

Etat de Coahuila.
Culture en plein soleil, compost comme les autres Ariocarpus. La plante est surtout 

remarquable par la couleur bronzée des tubercules.
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FAMILLE DES CACTACÉES

Tribu III - Céréées —  Sous-Tribu IV - Echinocactanées

Genre 82

OROYA Britton et Rose

The Cactaceae, III, p. 102 (1922)

Description.

Plantes simples, globuleuses à sommet déprimé, à côtes obtuses.

Aréoles allongées, étroites; aiguillons largement étalés.

Fleurs au sommet, apparaissant à l ’extrémité supérieure des aréoles, rouges à roses, 
infundibuliformes; tube très court; étamines incluses, insérées à la gorge de la fleur; 
écailles de l ’ovaire petites, portant de petites touffes de poils dans leurs axilles; fruit 
court, claviforme, glabre.

Espèce type.

Echinocactus peruvianus K. Schumann.

Origine et distribution.

Hautes montagnes du Pérou. Le nom du Genre est celui du village près duquel 
l’espèce type a été découverte.

On ne connaît qu’une seule espèce de ce Genre, assez variable. Elle est malheureu­
sement assez peu répandue en France, mais elle mériterait d’être cultivée par tous les 
amateurs, surtout par ceux qui possèdent un jardin, car il s’agit d’une plante de haute 
altitude, donc très probablement rustique.

A. B.
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Genre OROYA Britton et Rose 
OROYA PERUVIANA (Schumann) Britton et Rose

The Cactaceae, III, p. 102 (1922)

Synonymes.

Echinocactus peruvianas Schumann (1903). 
Oroya neoperuviana Backeberg (1935).

Description.

Tige globuleuse atteignant 14 cm. de diamètre et 10 cm de haut à sommet déprimé, 
simple (ou formant des groupes d’après Schumann). Epiderme vert foncé terne, sou­
vent bleuâtre.

12 à 23 côtes, généralement 21, légèrement spiralées, d’environ 1 cm. de haut. Les 
aréoles sont au sommet de légères protubérances obtuses-allongées. Aréoles distantes 
de 20-25 mm., longues et étroites, d’environ 10 mm. de long, garnies de laine blan­
châtre à brunâtre. Aiguillons radiaux brun-jaunâtre à brun-noirâtre, aciculaires à pres­
que subulés, au nombre de 14 à 18, jusqu’à 13 mm. de long. Aiguillons radiaux de 
1 à 5, un peu plus longs mais à peine différenciés des radiaux.

Fleurs apparaissant en grand nombre dans les jeunes aréoles près du sommet, de 
15 à 30 mm. de long. Ovaire et tube garnis d’écailles à aisselle laineuse. Périanthe formé 
de pièces (pétales) lancéolées, jaunes à la base, passant au rose pâle lilacé, rouge intense 
vers la pointe. Etamines jaune pâle, style rougeâtre, stigmate à 4 lobes jaunes, court.

Fruit claviforme, rouge brunâtre, lisse. Graines noires, de 2 mm. de long.
Var. neoperuviana (Backeberg pr. sp.) se différencie par le nom lu e des côtes (24 ou 
plus), sa taille plus grande et sa floribondité moindre.

Origine.
Pérou, près d’Oroya, à environ 4.000 mètres d’altitude.
Plante très belle et intéressante, très florifère, de culture facile en plein soleil dans 

un compost sableux et contenant du gravier. Peut certainement supporter l’hiver à 
l’extérieur, à l ’abri de l ’humidité, dans la plus grande partie du territoire français. 
A supporté — 9° cent., mais doit pouvoir résister à des températures bien plus basses, 
étant donné son habitat.

A. B.
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R e m a r q u e s

s u r  d e s  v a l e u r s  a b s o lu e s

par Jean GASTAUD

Ingénieur E.N.H.
Président, du Groupement National Syndicat 

des Producteurs de Cactées 
et Plantes grasses

Je lis toujours avec beaucoup d’intérêt 
les articles qui émanent des membres de 
l’Association des Amateurs de Cactées et 
Plantes grasses et que “CACTUS” publie 
régulièrement. Mes lectures portent tout au­
tant sur les publications françaises et étran­
gères qui traitent toutes les questions inté­
ressant ces végétaux particuliers.

Ces lectures ainsi que les constatations que 
j'ai pu effectuer lors de visites de jardins 
botaniques, de collections privées ou pro­
fessionnelles m’amènent à présenter ces re­
marques techniques sur la valeur absolue 
des éléments culturaux de base.

Ces éléments qui sont : le mode et l ’épo­
que de multiplication, la préparation des 
composts, les soins généraux d’entretien, ont 
souvent donné lieu aussi bien à des articles 
qu’à des discussions et par là, à des inter­
prétations des plus contradictoires.

Comme je sais que ces questions intéres­
sent au plus haut point tous les cultivateurs 
de Cactées, qu’ils soient amateurs ou profes­
sionnels, j ’ai voulu les traiter à la lumière 
de mes connaissances basées sur trente an­
nées d’expérience, accrues par la somme des 
soixante-sept ans de pratique ininterrompue 
de mon père, M. A. Gastaud, créateur de la 
collection des plantes grasses du jardin exo­
tique de Monaco.

Avant d’analyser chaque élément dans son 
état, je vais m’efforcer d’appliquer les prin­
cipes de base qui demeurent intangibles 
pour chacun.

La culture de ces plantes ainsi d’ailleurs 
que celle de tout autre végétal, ne saurait 
s’entreprendre sans l ’aide d’un atlas géo­
graphique afin de situer tout d’abord leur 
habitat, pays d’origine, latitude, altitude.

Quels enseignements pouvons-nous reti­
rer de cette étude préliminaire ?

Par la connaissance du pays d’origine 
nous reconstituons dans leur ensemble les

caractères propres à la végétation de cha­
que espèce : la composition du sol, le relief 
et par là, l ’exposition et l ’insolation.

La latitude nous donne une évaluation 
des températures extrêmes, compensée par 
l ’altitude dans les contrées à relief accidenté, 
l ’influence des courants ainsi surtout que 
le déroulement des saisons.

Ces éléments définis seuls resteront dans 
l ’absolu quant aux principes fondamentaux, 
le propre et le génie de l ’homme sera par la 
suite d’améliorer les conditions primitives 
fixées pour obtenir un rapport tendant vers 
le maximum.

LE SEMIS

Son époque.

Quelles sont tout d ’abord les conditions 
de germination ?

1° Il faut que la graine ait le pouvoir 
germinatif et ce pouvoir est très limité pour 
l'ensemble des espèces. Les graines de Cac­
tées et plantes grasses perdent en moyenne 
25 % par an à partir de la 2e année.

2° L’eau est indispensable à la germina­
tion. Les graines mûres retiennent 15 à 
20 % d ’eau alors que les plantes normales 
en renferment de 80 à 85 %.

Comme les graines sont hydroscopiques il 
est indispensable de les conserver dans un 
endroit sec, afin de ne pas les faire rentrer 
en vie active en dehors du milieu.

L’eau est indispensable à la germination; 
dans un sol trop sec ou noyé d’eau il n ’y a 
pas de germination; dans ce dernier cas, 
c’est le manque d’oxygène qui est en cause.

En quantité convenable l ’eau permet à la 
graine de gonfler. Cette eau est utilisée en 
tant que produit chimique, elle est indis­
pensable à la solution des matières de ré­
serve qui, pour être utilisées dans leur état
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insoluble, doivent être hydrolysées suivant 
la formule :

C12 H12 O11 + H2O =C6 H12 O6 + C6 H12 O6
saccharose + eau = glucose + lévulose.

3° L’oxygène est tout aussi indispensable 
à la germination. Les graines gonflées d’eau 
mises dans une atmosphère privée d’oxy­
gène ne germent pas. A la germination la 
plantule revit, donc respire, et il lui faut 
de l’oxygène.

4° La chaleur : Il faut une certaine tem­
pérature pour la germination. Elle est en 
moyenne comprise entre 20° et 34°, tempé­
rature optima.

En conséquence tout semis ne peut s’en­
treprendre avec succès qu’autant que l ’opé­
ration s’effectue entre ce minimum et ce 
maximum de température. Si la source de 
chaleur est artificielle il est très facile de la 
régler, si l ’on a recours à la chaleur solaire, 
ne semer que si la température ne s’abaisse 
pas au-dessous du minimum indiqué.

Hors de ces limites de température, la 
graine gonflée d’eau ralentit sa vie et risque 
soit de pourrir, soit de moisir, ce qui pro­
voque sa perte irrémédiable.

Ainsi suivant la source de chaleur l ’épo­
que du semis est-elle des plus différentes. 
Le semis de printemps par chaleur artifi­
cielle et celui effectué à la chaleur solaire, 
obtenue en général dans le midi fin avril- 
début mai, sont les époques les plus propi­
ces au meilleur résultat.

Semer trop tôt dans l ’hiver donne des su­
jets épuisés en été par une trop longue 
période de végétation.

Semer trop tard fin été ou en automne 
donne des jeunes plantes encore trop déli­
cates pour hiverner.

— Et dans les deux cas, il y a dépense 
exagérée d’énergie calorifique.

5° La lumière a une influence sur la ger­
mination. Si l ’on considère 5 éclairements 
différents : le N° 1 correspondant à l ’obscu­
rité et le N° 5 celui de la lumière totale, 
c’est entre le stade 2 et 3 que l ’optimum 
est obtenu.

Techniqu e  du semis.

Que le semis soit effectué en caisse, ter­
rine ou pleine terre, la technique reste in­
variable : toute graine ne doit se couvrir 
que de sa propre épaisseur de terre et doit 
donc se trouver plongée dans un milieu où 
elle trouvera l ’eau et les matières nutritives.

Comme d’autre part, l ’eau ne doit pas 
être en excès, la première précaution est

d’avoir établi au préalable le parfait drai­
nage du sol où l'on sème.

Dans cette technique deux écoles sont à 
envisager suivant que le repiquage est effec­
tué sitôt la plante caractérisée, ou bien que 
le sujet est laissé sur place durant au moins 
une végétation, pendant un an et même 
davantage.

Le dernier cas offre l ’incontestable avan­
tage d ’éviter une certaine main-d’œuvre et 
de ne pas ralentir la marche de la végéta­
tion de la plantule. Mais encore faut-il avoir 
comme règle, de semer moins dru et de 
donner au compost une consistance en va­
leur nutritive plus accentuée.

Le meilleur arrosage s’effectue par im­
mersion en trempant les terrines jusqu’à 
mi-hauteur, par capillarité l ’eau imbibe le 
volume entier de la terre.

LE BOUTURAGE

Le bouturage qui consiste à couper un 
rameau d’une plante constitue un mode 
très usité de multiplication.

Comment et quand doit-on bouturer P

Pour les sujets globuleux : un greffoir, 
pour les grosses plantes : une scie, une scie- 
égoïne, un sécateur permettront de trancher 
l’article appelé à se reproduire. Cette cou­
pure s’effectue perpendiculairement à l ’axe 
de la branche au point où la section sera 
d’une moindre surface. Quelque soit l ’outil 
qui a servi au préalable, il est nécessaire de 
rafraîchir la coupe pour supprimer tous les 
tissus déchirés et obtenir un épiderme sain 
et lisse.

Si le bouturage est effectué sur une plante 
pourrie à la base et a pour but de sauver la 
partie supérieure, il faut s’assurer que la 
section de la coupe ne présente aucun point 
noirâtre, ce qui indiquerait que la pourri­
ture, sans être apparente extérieurement, a 
déjà gagné par les vaisseaux de la sève.

L’article sectionné est ensuite placé ver­
ticalement dans un local sec, aéré et à mi- 
ombre, la plaie loin de tout contact humide 
La durée de ce séjour varie suivant qu’il 
s’agit d’une Cactacée, d’une Euphorbiacêe 
ou d ’une plante grasse.

Pour les Cactacées et Euphorbiacées prin­
cipalement, cette position d’attente de cica­
trisation peut durer de longs mois, ainsi 
est dissipée la crainte de perdre une plante 
sectionnée par exemple à l ’automne par 
suite d’un accident quelconque alors que la 
bouture conservera toutes ses facultés de 
reprise jusqu’au printemps et même jus­
qu’à l ’été suivant.
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Epoque du bouturage. LE REMPOTAGE

Cette époque est variable, elle est basée 
sur le fait que la cicatrisation de la plaie 
doit être parfaite au moment opportun de la 
reprise.

Pour les Cactacées : printemps et courant 
de l ’été.

Pour les Euphorbiacées : plein été.

Pour les plantes grasses : en général tou­
tes saisons végétatives jusqu’au début de 
l 'automne.

LE GREFFAGE

La greffe au point de vue physiologique 
n ’est autre qu’une bouture d'un genre spé­
cial. Alors que dans la bouture le sujet pré­
levé vit par les racines qu’il émet, dans la 
greffe, le greffon, et le sujet font des tissus 
qui remplacent les tissus lésés. Les tissus de 
la base du greffon se multiplient au contact 
du sujet d’une façon anormale, car ces tis­
sus ne donnent pas de racines, mais ont 
pour but de souder le greffon au sujet.

Le sujet prend dans le sol les matières 
minérales pour lui et le greffon et emprunte 
des matières organiques au greffon. Le sujet 
et le greffon vivent chacun d’une façon 
anormale, l ’un donnant à l’autre les matiè­
res minérales dont il a besoin, l ’autre don­
nant au premier les matières organiques 
dont il est privé.

D’autre part, si le sujet est d ’une espèce 
différente du greffon, il se peut qu’il ne 
prenne pas dans le sol toutes les matières 
minérales dont le greffon a besoin.

Dans ce cas, la greffe peut faire varier 
l ’espèce et l ’hybride de greffe est ainsi créé.

Tel par exemple l ’hybride d’O. subulata 
et d’O. tuna monstruosa. Le premier servant 
de sujet. Ses rejets ont les caractères d ’un 
sujet normal extrêmement réduits et à côtes 
très prononcées.

Nous nous trouvons là devant un phéno­
mène assez anormal et peu répandu.

Je ne m’étendrai pas davantage sur la 
pratique et la technique de la greffe, ce mode 
de multiplication ayant déjà fait l ’objet d’un 
de mes précédents articles.

La meilleure période du greffage se situe 
en pleine végétation de sève montante par 
temps sec et chaud.

Le rempotage consiste à mettre les plan­
tes en pot ou en terrines; c’est l’opération 
nécessaire pour un déplacement et une mise 
en conservation.

Rien ne vaut certes la culture en pleine 
terre, mais celle-ci n ’est guère possible que 
dans quelques régions privilégiées.

Les cactées et plantes grasses se présen­
tent le plus communément à la vente, on 
pot ou en jardins dits « mexicains ».

Que les plantes en mottes soient mises 
en pot ou bien que les plantes en pot soient 
placées dans un pot de dimensions supérieu­
res, le but de l’opération est d’apporter au 
sujet des matières nutritives nécessaires à 
sa végétation. Cette opération devra obliga­
toirement s’effectuer au début de la vie ac­
tive, c’est-à-dire au printemps ou au plus 
tard pendant la période de leur végétation.

Les plantes sont alors placées à l ’étouffée, 
à mi-ombre avec de simples bassinages pour 
compenser l ’évaporation alors que la radi­
celle n ’a pas encore été en mesure d’élaborer 
la sève.

Il faut bannir tout arrosage inconsidéré 
qui provoquerait la pourriture pour le cas 
normal où des plaies auraient été provoquées 
dans le système radiculaire et demande­
raient au préalable une cicatrisation loin de 
tout milieu humide.

Ne rempoter que dans des pots de taille 
proportionnée à la grosseur de la plante.

Quel est le cultivateur qui n’a pas déjà 
constaté, lorsqu'il est amené à dépoter une 
plante de bonne venue, que la motte de terre 
est entièrement tapissée par un chevelu qui 
a épousé la forme intérieure du pot.

Les radicelles ont travaillé dans la terre 
aérée et humidifiée grâce aux pores du pot.

Ce qui amène à dire qu’il est préférable 
de rempoter plusieurs fois plutôt que de 
rempoter tout de suite dans un grand pot.

Naturellement tel n ’est pas le cas pour 
les pots et terrines vernissées ou peintes à 
l’huile. Les pores étant alors hermétique­
ment bouchés; l ’évaporation y devient pres­
que nulle et dans ce cas, on devra être des 
plus parcimonieux dans les arrosages.

Il faut savoir enfin que pour dépoter con­
venablement une plante et conserver sa 
motte intacte, il est nécessaire que le pot 
à utiliser soit d ’une propreté parfaite.
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LE COMPOST

La question de la constitution du compost 
dépend du problème de l ’absorption.

L’absorption est la pénétration des subs­
tances à l ’intérieur de l’organisme vivant. 
Les plantes absorbent déjà par leurs orga­
nes aériens des substances gazeuses : O. 
CO2. AzH3. H20.

Les organes qui vivent dans le sol, peu­
vent aussi absorber des substances à l ’état 
gazeux comme l ’oxygène, par exemple, mais 
ils prennent surtout des substances en dis­
solution.

Dans les racines toute la surface n ’est pas 
capable d’absorber, seuls les poils absor­
bants ont cette propriété et ce sont eux qui 
forment le chevelu proprement dit.

Quels sont les éléments absorbés par les 
plantes ?

L’azote gazeux qui se trouve en grande 
quantité dans l’air.

L’azote nitrique : cet azote est la princi­
pale source d’alimentation de toute plante.

Cette constatation fut le point de départ 
de l ’emploi des engrais azotés.

Les plantes prennent au sol de l ’azote 
sous forme de nitrates et ces nitrates ajou­
tés au sol augmentent le rendement de 
celui-ci.

L’azote ammoniacal a exactement la 
même importance que les nitrates. Cet 
azote enfoui se transforme en azote nitrique 
et on obtient le même résultat que précé­
demment; avec cette seule réserve que 
l ’azote ammoniacal n ’est pas supporté par 
les plantes en trop forte quantité.

L’azote organique : sous cette forme 
l'azote peut être également absorbé, mais 
en quantité moins importante.

Le phosphore ne pénètre dans la plante 
que sous forme de phosphate et surtout de 
phosphate de calcium.

Le chlore pénètre dans la plante à l’état 
de chlorure.

Le soufre, n ’est absorbé qu’à l’état de sul­
fate et surtout de sulfate do calcium.

Le potassium pénètre à l ’état de seis mi­
néraux sous forme de nitrate de potassium.

Le calcium est absorbé à l ’état de nitrate, 
de carbonate et de sulfate.

La magnésie : à l ’état de carbonate.

Le fer enfin entre à l' état de sel ferreux 
et ferrique.

De l’analyse de ces différents éléments, de 
leur amalgame et de leur dosage dépend 
donc la valeur du mélange nécessaire à la 
meilleure végétation de ces plantes.

A mon avis il est à peu près impossible 
d’établir un compost type par le fait même 
que les Cactées réclament une proportion 
plus importante de potassium et de phos­
phore que les autres plantes grasses.

Et comment ne pas admettre que des 
essais probants malgré tout, aient été enre­
gistrés avec des formules sensiblement dif­
férentes alors que la recherche du compost 
idéal a fait très souvent oublié l ’influence 
du milieu.

Nul ne peut discuter la présence nécessaire 
dans toute terre préparée des trois éléments 
fondamentaux : azote, phosphore, potas­
sium.

Mais où les avis diffèrent, c’est dans la 
constitution des corps amalgamants et dans 
la proportion de ces éléments.

Je ne veux rien proposer, mais tout au 
moins aurai-je à présenter quelques obser­
vations. Il est indéniable que le compost des 
pays froids et humides doit être d’une con­
sistance moins dense que dans les pays 
chauds de la Côte d’Azur, par exemple.

Toutefois, il ne faudrait pas sacrifier à la 
légèreté d’un compost, ainsi que j’ai pu le 
constater lors de ma visite à un grand jar­
din botanique étranger, sa richesse en élé­
ments nutritifs. A la suite de plusieurs arro­
sages la terre ne représentait plus qu’une 
poussière sans corps et sans aucune valeur 
nutritive. Elle était incapable de retenir 
l ’humidité nécessaire pendant la période 
végétative.

D’autre part, les composts pour les plan­
tes de genres et à plus forte raison de famil­
les différentes doivent être dissemblables.

Il faut méconnaître profondément les ha­
bitats pour donner aux Euphorbia le même 
compost qu’aux Agave.

En parlant du principe que la terre of­
ferte à la plante dans un pot est en volume 
très réduit, il est obligatoire de compenser 
la quantité par la qualité.

(A suivre.)
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Hybridation
par A. BOSSHARD

Lorsqu’on est un vieux collectionneur de 
Cactées, qu’on a pratiqué tous les semis, 
vu germer toutes les races, mené à bien 
leur plus ou moins rapide croissance, veillé 
sur eux comme sur ses propres enfants, on 
n ’a pas encore épuisé toutes les joies. On 
peut pousser plus loin cette « paternité » 
par l’hybridation.

Posons délicatement ce pinceau chargé de 
pollen, sur le stigmate d'une autre fleur : 
des graines vont se former, génératrices 
d ’un cactus inconnu. Comment sera-t-il? 
Le sujet mère est une belle plante qui porte 
déjà ce que nous recherchons dans les cac­
tus : laine, soies ou aiguillons, symétrie des 
formes. La fleur, jolie pourtant, n ’est pas 
aussi belle que celle d’une espèce de son 
genre. Si nous lui apportions le pollen de 
cette rivale? Peut-être qu’une merveille de 
plus serait condensée sur ses rejetons. Je 
sais que beaucoup de « Cactéistes » veulent 
s’en tenir strictement aux types purs ou 
soi-disant tels. J ’ai même lu dans certains 
ouvrages, l ’indication « bâtard ». Pourquoi 
ce terme toujours péjoratif ? Dans nos jar­
dins y a-t-il tant de plantes de type pur ? 
Que seraient nos roses, nos dahlias et au­
tres merveilles sans l ’hybridation?

Quant à moi, j ’ai déjà réalisé cette am­
bition avec Mammillaria sempervivi x. Mam­
millaria crucigera Bosshard=M. Bosshardii 
Maire, décrite précédemment, hybride fixé,

se reproduisant fidèlement de semis. D’un 
Mammillaria à fleur relativement grande 
pour le genre, mais terne de couleur, j ’ai 
obtenu une race nouvelle à peau plus claire 
il est vrai, mais de même symétrie et sur­
tout avec des fleurs plus grandes, pour cer­
tains sujets, et de couleur rose, d ’un beau 
et vrai rose, avec une bande médiane fon­
cée. Cette fleur surpasse en beauté celles 
de ses parents. Cela représente quatre ans 
d’espoirs! J ’ai d’autres réalisations dont je 
parlerai plus loin et qui me tiennent en 
haleine, n ’ayant pas encore vu la fleur.

La graine obtenue, les émotions augmen­
tent. C’est d’abord un travail patient, sur­
tout s’il s’agit de Mammillaria. Il est pres­
que impossible de repérer les fleurs fécon­
dées dans les spirales d’aisselles et de 
plus les fruits n ’apparaissent souvent que 
l’année suivante. Il faut donc semer toutes 
les graines de la plante; sous notre climat 
d’Alger, pour une plante adulte, cela 
représente un millier de graines et plus 
par essai. Mais voici nos semis levés. Les 
premiers jours rien ne différencie les plan­
tules, sauf certains cas dont je parlerai 
plus loin. Puis les formes se manifestent en 
conservant l’allure du genre. Il ne faut pas 
croire que nous allons trouver un type uni­
que, mais toute une gamme de variations 
qui font la chaîne entre les deux types. Ceci 
pour l ’aspect extérieur, mais à l ’intérieur
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X Mammillaria Bosshardii formes panachées Photo Bosshard

de ces jeunes sujets est enclose la fleur que 
nous espérons et qui permettra la descrip­
tion définitive du produit.

Il faut encore attendre la floraison, 2 à 4 
ans suivant l ’espèce.

Mais comme l’on n’a rien sans peine, et 
que la peine dépensée attache d’autant

plus, ce sera une satisfaction qui paiera lar­
gement.

Ces hybridations ne sont pas toujours ac­
ceptées sans regimber par Dame Nature et 
certaines formes cristées ou panachées que 
j ’ai obtenues de la sorte en sont la preuve. 
Je disais que les débuts des jeunes plan- 
tules étaient identiques, sauf certains cas.

A. ornatum X A. Asterias
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En effet, dans le semis apparaît par endroits 
des sujets pâles, jaunes verdâtres, roses ou 
même blanc de cire. Il faut bien se garder 
de les rejetter. Ce sont eux qui vont nous 
donner le plus de peine, mais aussi le plus 
de surprises. Ils seront bien en retard sur 
leurs frères, poussant très lentement, cer­
tains même périront, mais tout d ’un coup 
quelques-uns vont démarrer. Les uns vont

Astrophytum myriostigma X A. Asterias Photo Bosshard
jeunes sujets de 3 ans, parmi eux (à dr.) A. Asterias type (à g.) formes panachées

reprendre la forme normale d’un des types, 
mais d ’autres vont montrer subitement une 
belle panachure ou prendre une forme 
cristée, peut-être même les deux à la fois.

J ’ouvre là une parenthèse, car je crois en 
effet que certaines formes cristées ou pana­
chées ont pour origine une incompatibilité 
résultant d’un croisement. J ’emploierai une 
forme imagée en disant que c’est comme si 
le sang du père et de la mère étaient en 
lutte dans le corps du produit et faussaient 
les fonctions normales. Peut-être qu’une 
étude microscopique poussée nous donnerait 
la clé de cette énigme.

Voici succinctement détaillés, ayant peur 
d ’abuser de la place, les principaux hybri­
des que j ’ai obtenus en dehors de Mammil­
laria Bosshardii déjà décrit.

1. Astrophytum myriostigma x A. Asterias.

Le produit n ’a pas encore fleuri, sa forme 
tient le milieu entre les deux types : 5 à 8 

côtes à arêtes moins saillantes que myrios­
tigma, mais faces plus bombées qu’Aste­
rias, donnant plus de hauteur à la plante. 
Couleur verte moyennement foncée avec des 
mouchetures plus ou moins denses, certains

sujets sont presque glabres. Aréoles sans ai­
guillons, portant actuellement un peu de 
soies caduques. Croissance lente, demande 
demi-ombre (4 ans d’observation).

2. Astrophytum ornatum x  A. Asterias.

Le produit n ’a pas encore fleuri. D’un 
magnifique vert brillant, moucheté réguliè­
rement en lignes obliques, 8 côtes, arêtes 
obtuses, faces bombées, d’allure hémisphé­
rique. Les aréoles portent actuellement trois 
aiguillons de 0,5 à 1 cm. épais, d’abord 
rouges puis s’éclaircissant, deux dirigés vers 
le haut et un vers le bas. Apex creusé, lai­
neux au confluent des côtes. Racines d ’A. 
ornatum avec axe ligneux portant la plante 
comme un pédoncule. Pousse rapide, ne 
craint pas le grand soleil. Dans les semis 
sont apparus des sujets analogues, mais pa­
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nachés de jaune pâle à rouge. L’un même 
semble vouloir devenir monstre par arrêt 
de croissance de la moitié panachée. Un su­
jet est bicéphale de naissance. (3 ans d’obser­
vation.)

3. Echinopsis Fiebrigii x  Cereus Jamacaru.

Le Cereus Jamacaru paternel, sujet nor­
mal, est issu d’un semis de Jamacaru var 
monstrosa. Tous les produits, nettement du 
type Echinopsis, sont cristés. Cette défor-

Echinopsis Fiebrigii X  C. Jamacaru

mation ne s’est manifestée que la seconde 
année de croissance et a débuté par une par­
ticularité qui se reproduit tous les ans au 
moment de la pousse. Dans l’apex apparaît 
une touffe de soies et d’aiguillons sétiformes, 
prenant l ’aspect d’un cephalium de Melo­
cactus. C’est comme une éruption issue 
d’un étranglement, cela s’étale ensuite en 
monstruosité qui recouvre presque la partie 
ancienne. On a l ’impression d’une greffe. 
J ’ai perdu par pourriture la partie normale 
d’un sujet, l ’axe était sain et formait un 
tube continuant la partie monstre, comme 
si celle-ci partait du collet, au travers de la 
partie normale. La plante a repris racines 
et pousse ainsi, comme d’ailleurs les autres 
sujets, sans l ’aide du greffage. Ne redoute 
pas le soleil. (4 ans d’observation.)

4. Mamilliara crucigera x gracilis.

Produits cylindriques ou massués, d’un 
vert jaune avec de petits reflets de cristaux 
dans l ’épiderme, comme gracilis, le volume 
de la plante se rapproche de crucigera. Ai­
guillons extérieurs blancs, appliqués, rappe­
lant ceux de gracilis. Un central de 1 cm. 
d’un brun rouge à la pointe se dégradant 
vers le bas pour être blanc. Mamelons 
de même forme et de même disposition que 
crucigera. Les fleurs ne se sont pas encore

montrées, elles nous diront de quel côté 
penche le produit.

J ’ai encore d’autres hybrides, trop jeunes 
pour pouvoir être utilement décrits. Mais je 
garde l ’espoir qu’ils feront parler d’eux.

Je termine ce petit exposé en renouve­
lant mon offre d’échange d’observations 
avec nos collègues de Cactus que la question 
intéresse.

A. B osshard.

Nota. — Les hybrides dont il est question 
dans ce travail sont désignés suivant l’usage: 
plante jouant le rôle de mère premier nom, 
père second nom.
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Terres à Cactées
par EMMER

(suite)

Le fumier .

Qu’il provienne d’une écurie de chevaux 
ou d ’une étable, il sera aussi ancien que pos­
sible, bien décomposé, de couleur noire. Il 
faut le laisser sécher, le fragmenter, le ta­
miser et le mélanger au sable sec. Car tout 
excès d humidité le rend gluant et son in­
corporation devient alors difficile pour peu 
que les autres constituants du compost 
soient eux-mêmes humides.

Lorsqu’on a le choix, il faut préférer le 
fumier d’étable. Le fumier de cheval occa­
sionne souvent de gênantes apparitions de 
champignons. Si l'on n ’a pas d ’autres res­
sources, celui des moutons et des chèvres 
convient aussi.

Il ne faut employer qu’avec la plus gran­
de prudence la « poudrette » provenant des 
poulaillers, pigeonniers, élevages avicoles, 
etc. C’est un engrais très riche, mais sou­
vent truffé d’insectes et qui confère au 
compost une texture lourde et grasse. Le 
prélever, si possible, non dans le fond de la 
fosse, là où il baigne continuellement dans 
le purin, mais au creux du tas. Il sera sou­
vent nécessaire de parfaire sa décomposition 
en le gardant dans un coin du jardin.

Quinze jours avant l ’emploi, s’il contient 
trop d’insectes, le mélanger à du sulfate de 
fer en poudre, désinfectant excellent.

La te r re de  jardin.

Elle est si diverse que je préférerais ne 
pas en conseiller l’emploi. L’argile lui étant 
préférable il sera toujours possible à l ’ama­
teur de s’en procurer les petites quantités 
nécessaires.

Les jardins, surtout ceux qui sont depuis 
longtemps en culture, ont reçu d’impor­
tants apports annuels de fumiers divers. 
Une exploitation continue y assure souvent 
deux récoltes par an. Il en résulte un épui­
sement du sol en éléments utiles, épuise­
ment qu’accentue encore la présence d’ar­
bres fruitiers ou d’ornement.

Si l ’amateur répugne à préparer l ’argile 
comme je viens de le proposer, qu’il prenne 
une bonne terre des champs, argileuse, 
mais friable, prélevée sur une parcelle bien 
cultivée. Elle sera toujours préférable à de 
la terre de jardin. Moins riche que cette der­
nière en humus, nous assurerons l ’appoint 
nécessaire par les terreaux de fumier et de 
feuilles.

On entend parler parfois de terre de ga­
zon. C’est une terre excellente, mais sa pré­
paration est assez longue et je ne crois pas 
utile d’en parler ici.

Les é léments  d ’appoint .

Cactus a déjà donné plusieurs articles sur 
l ’emploi des engrais. Je n ’y reviens donc 
pas. Cependant, certains éléments seront 
utilement introduits dans nos composts, de 
préférence non sous la forme de produits 
chimiques, mais par addition de corps sta­
bles, plus volumineux que les sels et d ’un 
effet moins brutal.

Chaux et carbonate de chaux. — On peut 
saupoudrer, en cours de mélange, le ter­
reau de feuilles de chaux pulvérisée ou de 
carbonate de chaux broyé. Certains carbo­
nates, ceux de la Somme par exemple, ven­
dus pour l’amendement des terres, con­
tiennent de 3 à 6 % de phosphates et sont 
excellents.

N’importe quel caillou calcaire que l’on 
pulvérise constitue un appoint intéressant.

Sulfate de chaux. — Indispensable à cer­
taines plantes, il sera apporté par mélange 
de vieux plâtras broyés que l ’on ajoute sans 
précautions particulières de calibrage, les 
morceaux les plus volumineux pouvant at­
teindre une taille de 5 à 6 millimètres. L’ad­
dition de plâtre fin broyé peut être effectuée 
dans certains cas.

Potasse. — Les cendres de bois en con­
tiennent. Faute d’en posséder, on peut ajou­
ter chlorure et sulfate de potasse. Il faut 
tenter d’obtenir un mélange aussi régulier 
que possible, ce qui n ’est pas toujours fa­
cile et exige un long brassage.

Phosphore. — Aussi indispensable que la 
potasse, il peut être ajouté sous forme de 
scories de déphosphoration, de superphos­
phate, de poudre d’os. C’est ce dernier pro­
duit qui aurait ma préférence. On ne risque 
pas d’en introduire avec excès, le mélange 
en est facile, et l’origine organique du phos­
phore ainsi introduit est favorable à sa bon­
ne assimilation.

Proport ions e t  mélanges.

Lorsque l’on parle d’une partie de telle 
terre pour trois ou quatre de telle autre, il 
faut s’entendre. S’agit-il de volumes ou de 
poids ?
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Un seau d’argile tamisée pèse cinq fois 
plus qu’un même seau de terre de feuilles. 
Un seau de sable est aussi lourd qu’un seau 
d’argile. Mélanger moitié-moitié de l ’argile 
et de la terre de feuilles, c’est donc réunir 
des poids égaux de ces produits et non des 
volumes. Le mélange par volumes nous con­
duirait à des résultats aussi anormaux que 
ceux de ce fabricant de pâtés qui associait 
une alouette et un cheval dans la trémie 
de son hachoir.

J ’insiste sur cette nécessité d’estimer les 
proportions en poids, car la légèreté et la 
porosité du mélange terminé en dépendent 
et on connaît l’importance de ces qualités 
du compost.

Plus léger sera le compost et moins l ’in­
troduction de sable sera nécessaire. Moins 
votre compost contiendra de sable, à poro­
sité égale, et meilleur il sera. Car le sable 
est avant tout un remplissage, son rôle nu­
tritif ou chimique est faible. La place qu’il 
occupe dans les pots n ’apporte à la plante 
que peu de choses utiles, surtout s’il est sili­
ceux.

Il n ’est évidemment pas nécessaire de pe­
ser au trébuchet, d’apprécier au gramme 
près. Faites léger, mélalngez bien, c’est 
l’essentiel. Quant au mélange, je vous con­
seille de n ’y procéder que si les divers élé­
ments à réunir ne sont pas trop humides. 
S’il en était ainsi, attendez quelques jours 
et laissez-les se ressuyer sous un abri.

Mélangez le terreau de fumier et le sable 
séparément, puis séchez la terre de feuilles 
sur le sol en couche de 3 à 5 cm. d’épais­
seur. Répandez sur elle la chaux ou les pro­
duits calciques choisis, mélangez et étalez 
de nouveau. Répandez alors l ’argile tamisée 
et aussi sèche que possible, mélangez. (Si 
vous n ’utilisez pas d’argile mais une terre 
des champs, ajoutez-la au même moment.) 
Etalez de nouveau et répandez le mélange 
de sable et de fumier préparé à l’avance. 
Travaillez le tout un moment, étalez et par­
semez avec soin l ’engrais chimique pulvé­
risé que vous aurez préalablement associé 
à du sable fin et sec, vous éviterez ainsi 
d’accumuler cet engrais en quelques en­
droits seulement de votre compost.

Plus celui-ci sera remué, pelleté, et meil­
leur sera le mélange. Que vous en prépariez 
plusieurs mètres cubes pour une grande 
serre, ou quelques dizaines de litres pour 
une petite collection, le même soin doit 
être apporté à la réalisation d’un mélange 
très soigné et aussi homogène que possible; 
qu’on veuille bien me pardonner d’insister 
minutieusement sur des détails. Mélanger 
des terres est chose si simple ! Cependant, 
l ’avenir d’une collection dépend de la bonne 
confection d’un compost convenable et nous 
ne saurions y apporter trop de soins.

Une fois notre terre préparée, comment

la garder ? Il faut la tenir également abri­
tée de la dessiccation et des pluies, y entre­
tenir une humidité moyenne et perma­
nente. Un compost n ’est pas une chose 
morte. Un monde de microorganismes y 
vit, qui assure la décomposition des matiè­
res organiques apportées par le fumier et 
le terreau de feuilles. La solubilisation et la 
dégradation des engrais s’y effectuent len­
tement. C’est pourquoi un compost doit 
être préparé longtemps à l ’avance, un an 
si possible, avant son emploi.

Cela n ’empêche pas l ’utilisation immé­
diate d’un mélange auquel on vient de pro­
céder. Mais une plante prospère toujours 
mieux et plus rapidement dans une « vieille 
terre ». Il semble que, notamment pour les 
Cactées, la neutralisation de l ’acidité du 
terreau de feuilles soit favorable à la végé­
tation. L’argile et les éléments calciques 
jouent ce rôle neutralisant, mais dont l ’ef­
fet n ’est pas instantané.

On a d ’ailleurs souvent exagéré l ’appoint 
de chaux ou de carbonate de chaux. Beau- 
coup de cactées ne réclament pas une terre 
aussi alcaline qu’on le pensait. Les Opun­
tia;, Lobivia, Rebutia, Notocactus sont dans 
ce cas, ainsi que certains Cierges.

Un dernier mot : une fois notre compost 
préparé et mis à l ’abri, retournez-le de 
temps en temps, et profitez de ce travail 
pour l'humecter s’il s’est desséché.

EMPLOI DES COMPOSTS

Compost I. -— Epiphyllum, Nopalxochia, Re­
reskia, Schlumbergera, Rhipsalis.

Compost II. — Aporocactus, Chamaecereus, 
Carnegiea Heliocereus, Hylocereus, Lo­
bivia, Myrtillocactus, Neoporteria, Me­
diocactus, Monvillea, Pachycereus, Re­
butia, Selenicereus, Werckleocereus.

Compost III. — Acanthocalycium, Acantho­
cereus, Borzicactus, Cephalocereus, Cleis­
tocactus, Consolea, Dolichothele, Echino­
cereus, Echinopsis, Eriocereus, Espos­
toa, Gymnocalycium, Harrisia, Lemairo­
cereus, Malacocarpus, Mammillaria peu 
épineuses dites « vertes » ou à aiguil­
lons fins, dont l ’épiderme est bien vi­
sible, Opuntia, Pilocereus (aiment, au 
printemps, un ou deux arrosages au 
purin de ferme dilué), Nyctocereus, 
Notocactus, Oreocereus, Parodia.

Compost IV. — Ariocarpus, Astrophytum  
Coryphantha, Echinocactus, Ferocactus 
Hamatocactus, Lophocereus, Leuchten­
bergia, Lophophora (Anhalonium), Ma­
chaerocereus, Melocactus, Mammillaria 
(à aiguillons forts et blancs, nombreux 
et couvrant l’épiderme, du type Parkin­
soni ou Celsiana), Neolloydia, Penioce­
reus, Stenocactus (Echinofossulocactus) 
Thelocactus, Wilcoxia.
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Revues et Publications Nouvelles

Les A u te ur s  e t  Editeurs son t  informés que  nous publ ierons régulière­
m e n t  les comptes  rendus  des livres e t  publ icat ions qui nous se ront  adressés 
pour la b ib l iothèque  de la Société (2 exempla i re s ) .

Les cactéophiles ont fait à Cactées, le re­
marquable petit livre de A. Bertrand et 
A. Guillaumin, un accueil enthousiaste et 
parfaitement justifié. Il n’existait, en effet, 
aucun ouvrage de ce genre en langue fran­
çaise, où l’amateur pouvait trouver à la fois 
des conseils de culture sérieux et des des­
criptions succinctes des plantes susceptibles 
de l’intéresser, le tout en un langage acces­
sible à tous et à un prix abordable. La 
nécessité d’un travail analogue, consacré 
aux Plantes Grasses, n’en paraissait que 
plus évidente, et c’est avec joie que les 
amateurs ont appris la parution de Plantes 
Grasses par A. Bertrand, chez le même 
éditeur.

Ce petit volume de 125 pages présente les 
mêmes caractéristiques que Cactées, et il a 
été conçu suivant le même plan : après une 
brève introduction, un chapitre court, mais 
substantiel, est consacré aux conditions de 
vie des Plantes Grasses dans la nature. Il 
est, en effet, indispensable de les bien con­
naître, afin de tenter de reconstituer dans 
nos collections, autant que faire se peut, le 
climat de leur désert natal.

La culture des Plantes Grasses, ramenée à 
ses traits généraux, est traitée en quelques 
pages. Très judicieusement, l’auteur a évité 
de longs développements, mais son exposé, 
bien que concis, renferme tout l’essentiel.

Le chapitre le plus important de cette 
partie de l’ouvrage traite de la multiplica­
tion des Plantes Grasses. Cette question 
exige, en effet, plus de détails que pour les 
Cactées : il ne faut pas oublier que les 
Plantes Grasses appartiennent à des famil­
les botaniques très différentes, et il n’est 
pas surprenant que les modes de reproduc­
tion végétative les plus variés entrent en 
jeu. Les différents procédés de multiplica­
tion, bouturage, division, boutures de feuil­
les, émission de bulbilles, semis, greffe, 
sont étudiés successivement, ce travail est 
probablement la première étude d’ensemble 
qui ait jamais été publiée en français sur 
la question. Tous liront avec profit ce chapi­
tre passionnant, où ils trouveront des 
« tours de main » absolument inédits, à pro­
pos de certains bouturages particulièrement 
difficiles. La greffe, moins couramment pra­
tiquée que pour les Cactées, constitue une 
précieuse ressource pour l’amateur de Sta­
péliées ou d’Euphorbes, en lui facilitant la 
culture d’espèces délicates, voire réputées 
incultivables.

La partie faible de tous les ouvrages où il 
est question de Plantes Grasses est toujours 
celle qui contient les descriptions de plantes, 
et il est difficile qu’il en soit autrement : il 
y a infiniment plus de Plantes Grasses que 
de Cactées (n’oublions pas que les Euphor­
biacées, les Aizoacées et les Crassulacées 
comptent chacune plus de 2.000 espèces 
crassulentes, alors que la famille des Cac­
tacées tout entière comprend au plus quel­
que 1.800 espèces), et s’il est vrai que cinq 
familles botaniques renferment la plupart 
des Plantes Grasses, ces dernières comptent 
des représentants isolés dans beaucoup 
d’autres familles. D’autre part, il s’en faut 
de beaucoup que toutes ces plantes soient 
introduites en culture, et quantité d’espèces 
très intéressantes restent ignorées, qu’il y 
a intérêt à faire connaître bien qu’elles 
soient encore pratiquement introuvables. 
De plus, il faut bien dire que la notion 
même de « Plante Grasse » reste extrême­
ment vague, à ce point qu’il est impossible

d’en donner une définition satisfaisante, et 
qu’on chercherait en vain deux ouvrages 
comprenant la même liste de familles : par 
exemple, certains auteurs considèrent les 
Dyckia (Broméliacées) comme des Plantes 
Grasses, alors que d’autres ne les admettent 
pas. Pour toutes ces raisons, il est très diffi­
cile de faire un choix raisonné, non seule­
ment parmi les genres, mais même parmi 
les familles, puis de choisir parmi les espè­
ces d’un même genre celles qui présentent 
le plus d’intérêt pour l’amateur, et il n’est 
pas exagéré d’affirmer qu’en réussissant à 
être aussi complet en si peu de pages, 
M. Bertrand a accompli un véritable tour 
de force. De plus, les descriptions sont rédi­
gées en termes simples, qui font image, et 
qui permettent au lecteur de se représenter 
assez aisément les plantes décrites.

Les différentes familles comportant des 
plantes grasses sont passées en revue, 
d’abord Monocotylédones, puis Dicotylé­
dones, et il en est bien peu qui ne soient 
mentionnées; seules ont été écartées les 
plantes dépourvues d’intérêt, ou dont la cul­
ture est trop difficile.

Nombre de petits genres, comprenant peu 
d’espèces, mais fort intéressants, sont dé­
crits pour la première fois en français dans 
un ouvrage destiné aux amateurs, par 
exemple Duvalia et Piaranthus parmi les 
Asclépiadacées, Greenovia et Rosularia chez 
les Crassulacées, et quantité d’autres, sur­
tout parmi les Aizoacées.

Il convient de signaler tout spécialement 
deux essais de classement originaux, appli­
qués à des genres particulièrement riches 
en espèces, et où les meilleurs spécialistes 
ont bien de la peine à s’y retrouver, à savoir 
les Haworthia et les Euphorbes. Les grou­
pes ainsi créés sont basés exclusivement sur 
les caractères des tiges ou des feuilles, ce 
que l’amateur ne manquera pas d’apprécier.

Des indications succinctes sont données 
sur la culture des différentes familles, sur­
tout lorsque les plantes présentent des exi­
gences spéciales. Peut-être aurait-il été bon 
de préciser davantage quelles sont les espè­
ces à tenir en repos pendant l’été; il est vrai 
que pendant la belle saison un arrosage 
intempestif est moins dangereux qu’en hi­
ver, et que ces plantes semblent avoir ten­
dance à s’adapter : par exemple certains 
Kleinia entrent en végétation dès le début 
de mars, cessent de pousser pendant l’été, 
et s’y remettent à l’automne. Les amateurs 
de plantes cristées regretteront de ne pas 
trouver, comme dans Cactées, la liste des 
espèces comportant une forme cristata, 
mais cette liste est bien difficile à établir, 
cette question ne semble pas avoir beaucoup 
attiré l’attention des chercheurs.

Un lexique très utile, et une précieuse 
bibliographie terminent ce remarquable 
ouvrage, dont il faut signaler l’excellente 
présentation, peut-être encore plus impecca­
ble que celle de Cactées : les bibliophiles 
seront charmés par la qualité du papier et 
de la typographie. Des illustrations de toute 
beauté accompagnent le texte; certaines pho­
tographies en couleur, réellement saisissan­
tes, sont plus des œuvres d’art que des do­
cuments. Il n’est pas douteux que, malgré 
l’extrême difficulté du sujet, Plantes Gras­
ses est peut-être encore mieux réussi que le 
précédent, et il mérite d’être le livre de 
chevet de tous ceux qui s’intéressent à ces 
plantes si extraordinaires à tant d’égards.

J. ARSAC.
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A S S O C IA T IO N  F R A N Ç A IS E  DES A M A T E U R S  

DE C A C T É E S  ET PL A N T E S G R A SSE S

84, RUE DE GRENELLE — PARIS VIIe
C o m p te  de  C hèques P ostaux Paris 5 4 0 6 - 3 6

COTISATIONS POUR 1952

M em bre B ien fa iteu r ...............  France e t U n ion Française . . . 2.000 fr.
E tra n g e r ...........................................  2.200 fr.

M em bre A c t i f ............................ France e t U n ion Française . . . 1.000 fr.
E tra n g e r ...........................................  1.200 fr.

M em bre A d h é re n t .................... France e t U n ion Française . . . 250 fr.
Les nouveaux Mem bres sont priés d ’a jou te r un

D ro it d ’ in sc rip tio n  d e ................................................................................ 100 fr.
Les inscrip tions sont enregistrées à to u te  époque de l ’année, mais p ren ­

n e n t toutes date du  1er janvier.

Les membres b ien fa iteu rs  e t les membres a c tifs  reço ivent g ra tu ite m e n t 
la Revue e t le B u lle tin . Les adhérents reço ivent le B u lle tin  seul.

On peu t se procurer les co llections des années précédentes au p rix  
su ivan t (rappel de c o tis a tio n s ), franco de p o rt e t d ’emballage :

France Etranger
Fr. Fr.

Année 1946 ( N -  1, 3, 4, 5 /6 )  ............................... 1.100. » 1.300. »
(Le n° 2, ac tue llem en t épuisé, sera ré im prim é 

dans le couran t de 1952, on peu t souscrire au 
p r ix  de 400 francs.)

Année 1947  (N os 7, 8, 9, 10, 11, 1 2 ) .......................... 1.000. » 1.200. »

Année 1948 (N os 13, 14, 1 5 /1 6 , 1 7 /1 8 ) ............  1.000. » 1.200. »
Année 1949 (N os 19, 20, 21, 22 ) ...........................  1.000. » 1.200. »
Année 1950 (N os 23, 24, 25, 26  e t B u lle tins  N '* 1

à 8)   1.000. » 1 .200. »

A nnée 1951 (N os 27, 28, 29, 30  e t B u lle tins  N os 9
à 16) ..............................................................  1 .000. » 1 .200. »

C erta ins des numéros n ’ex is tan t q u ’en p e t it  nom bre, il n ’est pas pos­
sib le pour l ’ in s tan t d ’o f f r i r  des exem plaires séparés. Une lis te  est en prépa­
ra tion  e t sera pub liée prochainem ent.

" C A C T U S "
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